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   À Alexandre et Carolina,
 
    
 
   Votre destinée n’appartient qu’à vous! Que vos rêves soient aussi grands et aussi fous que l’amour que nous vous portons.
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   PROLOGUE
 
    
 
    
 
   Elsenheim, Alsace, 1809. Les troupes napoléoniennes traversent la zone pour pacifier les états allemands..
 
    
 
   Notre bataillon, comptant une dizaine d'hommes partis en éclaireurs, marche depuis ce matin dans l'épais brouillard. Le soleil se couchera dans moins de deux heures. Je le suppose en tout cas, étant donné que nous ne l'avons pas aperçu depuis des jours. Bientôt, nous arrivons à Elsenheim, village alsacien où nous sommes censés attendre un autre régiment dont l’arrivée est prévue pour demain matin. Nous sommes dépêchés depuis Lyon. Moi, je suis originaire de Marseille.
 
   J'ai mal aux pieds. Mes souliers ne sont guère efficaces contre le froid, et Dieu sait combien cette région peut être glaciale en plein hiver. Il ne neige pas, mais cela ne saurait tarder. Autant dire que j'en ai assez d'arpenter ce fichu chemin boueux à travers la forêt. D'ailleurs, la gadoue elle-même commence à geler. La Provence me manque.
 
   Je jette un coup d'œil discret à mes camarades. Comme moi, ils avancent en silence, lassés. Leurs visages rougis par l'air frisquet portent les stigmates de la fatigue.
 
   Je voudrais être capable de courir jusqu'au village, pour arriver enfin à l'instant où je pourrai me reposer et dormir de tout mon saoul, mais mon équipement est trop lourd et mes jambes éreintées sont molles comme du coton.
 
   Le sentier forestier débouche sur une clairière. J'y distingue une petite ferme, dotée d'un moulin. Le général entonne un chant pour nous donner du cœur. Nous l'accompagnons. Le bataillon parvient à accélérer sa cadence. Si je n'avais pas les lèvres aussi gercées, je pourrais sourire.
 
   Je discerne la silhouette d'une jeune fille qui se précise au fur et à mesure de notre approche. Nos voix masculines ont dû attirer son attention. Ses cheveux blonds sont tressés, sa belle peau pâle est délicatement colorée au niveau des pommettes. Sa stature fine est mise en valeur par une robe traditionnelle alsacienne noire, blanche et rouge, bien serrée au niveau de la taille. J'ai l'impression que ses seins arrondis vont jaillir du corset pour défier le froid alsacien. Bravant les convenances, elle me salue timidement de la main avec un sourire mi-aguicheur, mi-innocent. Le plaisir se propage de mes yeux à un organe autrement plus viril. Elle rougit lorsque je lui rends son geste. Ce n'est pas une première. Je suis conscient d'être plutôt bel homme et le port de l'uniforme militaire a tendance à faire fondre les cœurs des dames.
 
   — Où allez-vous, messieurs ? nous interpelle-t-elle.
 
   — Nous nous rendons à Elsenheim, lui répond le général. Est-ce encore bien loin ?
 
   — Une demi-heure de marche. Mais ne souhaitez-vous pas vous restaurer un peu, avant ? Nous avons une grande table bien garnie dans la cuisine.
 
   — Navré, nous sommes en mission, ma bonne dame.
 
   Je concentre tout mon talent d'acteur dans le regard implorant que je lance à mon supérieur, la technique des yeux humides en prime.
 
   — Je vous en prie, insiste-t-elle, cela ne prendra guère plus d'une heure. Ce serait pour moi une manière de rendre hommage à notre patrie en m'occupant de vos braves soldats.
 
   Le général secoue la tête. Celle qui, je l'espère, sera notre hôtesse, semble l'examiner minutieusement.
 
   — Nous avons du kougelhopf sucré. Et du schnaps. Renseignée par son embonpoint sur son ultime péché, elle le prend par les sentiments. Plutôt maligne, la fille.
 
   — Très bien. Je vous accorde une heure.
 
   — Comptez sur moi pour satisfaire tous vos besoins, rétorque-t-elle en me lorgnant.
 
   Sa voix et son regard suffisent à faire affluer le sang là. J'ai intérêt à conclure, ce soir. La dernière fois, c'était dans un bordel lyonnais. Cela fait trois mois. Dure, dure, la vie de soldat !
 
   Elle nous ouvre la porte, nous invitant à entrer d'une révérence. Le sol de la cuisine, en terre battue, ne comporte pas trop de détritus. C'est plutôt bon signe. Un cochon relativement bien nourri sommeille devant la cheminée allumée. Mon estomac crie famine.
 
   — Veuillez vous asseoir, je vous prie.
 
   Nous prenons place sur les deux bancs disposés de part et d'autre de la table, dont le bois brut n'est pas verni.
 
   — Venez-vous de loin ? s'enquiert-elle.
 
   — Marseille.
 
   — Paris.
 
   — Lyon.
 
   — Lille.
 
   — Toulouse.
 
   — Rennes.
 
   — Je vois. La France entière attablée en Alsace. C'est un honneur pour moi.
 
   Ouvrant un meuble dont les gonds crissent, elle nous distribue des petits verres, qu'elle remplit d'eau de vie. J'attends avec impatience son approche. Quand elle se penche pour me servir, la douce peau de ses seins me frôle à travers le tissu de ma chemise. Elle m'adresse un sourire entendu.
 
   — À la Révolution ! déclare-t-elle en levant son verre.
 
   — À la Révolution !
 
   La liqueur brûle ma gorge. Sa chaleur, comme le désir, se diffuse d'abord dans ma tête, puis dans tout mon corps à travers mes veines. Je suis du regard chacun de ses mouvements avec délectation. Elle s'abaisse pour ouvrir le four, m'offrant une vue imprenable sur ses fesses dont j'imagine aisément la forme rebondie à travers le jupon.
 
   — N'est-il pas trop dangereux de vivre seule au milieu des bois ?
 
   — Mais je ne vis pas seule !
 
   Mon organe sent aussitôt le poids de la déception.
 
   — Mes frères sont partis chasser. Mon père dort dans sa chambre. Il est... souffrant.
 
   L'étrange manière avec laquelle elle a prononcé ce dernier mot ne m'échappe pas.
 
   — Rien de grave, j'espère ?
 
   — Non, non.
 
   Elle s'occupe à nouveau du four. Elle en retire une grande terrine en terre cuite munie d'un couvercle décoré de belles fleurs qu'elle pose sur la table. Un agréable arôme de vin blanc s'échappe de ce mets composé de viande et de pommes de terre. Je n'ai pas eu le loisir de goûter à un plat cuisiné depuis des mois. Elle distribue la nourriture dans nos assiettes, dans les rires et la bonne humeur.
 
   — Me feriez-vous une petite place ? quémande-t-elle en désignant le banc.
 
   Je m'empresse de flanquer mon coude entre les côtes du gaillard assis à ma droite. Je le pousse d'un coup de fesse et tapote l'espace libéré en regardant la belle.
 
   Elle s'installe. Nos cuisses se touchent. La chaleur s'en dégageant est hautement agréable. Nos jambes s'effleurent.
 
   — Quelqu'un voudrait-il dire le bénédicité ?
 
   — Honneur aux dames, évite habilement le général.
 
   Elle fait alors une prière d'une voix douce comme celle d'un enfant. Elle agit comme une caresse, électrisant ma peau.
 
   Je m'empresse d'avaler tout ce qui se trouve à proximité, mort de faim. Enfin repu, une douce torpeur m'envahit, le vin aidant substantiellement.
 
   Soudain un bruit me fait lever la tête. On dirait que quelqu'un cogne à la porte. Pas celle de l'entrée. Le son provient de l'intérieur de l'habitation. Des gémissements nous parviennent. Le cochon se réveille en grognant. Il s'affole, renversant des bibelots.
 
   La jeune fille se redresse promptement. Son regard traduit une légère panique.
 
   — Veuillez m'excuser un moment. Restez assis et continuez à profiter du repas, je vous en prie.
 
   Elle envoie l'animal dehors et se précipite dans le couloir. Elle ouvre une porte. Les coups et les gémissements s'intensifient, mais sans que nous ne distinguions quoi que ce soit. La pièce est plongée dans le noir. On entend quelqu'un lutter. J'hésite à me lever la rejoindre, mais elle nous a expressément demandé le contraire, ce qui pourrait mettre à mal mon plan pour ce soir si elle s’en offusquait. Le silence revient, suivi de bruits de pas qui approchent dans notre direction.
 
   — Je suis désolée, messieurs. Mon père est malade et...
 
   — Ne vous excusez pas. Vous êtes une fille bien serviable et vertueuse, la félicite le général.
 
   Vertu dont j'espère m'emparer, pensé-je.
 
   — Ses souffrances durent-elles depuis longtemps ?
 
   — Non. Depuis hier, seulement. Il n'était pas dans son assiette quand il est rentré de la chasse. Sûrement une grippe.
 
   — C'est la saison.
 
   — Un peu d'eau de vie et il guérira bien vite, mademoiselle.
 
   La belle lui adresse un sourire sceptique avant de baisser la tête. La pauvre ! Je lui change les idées en lui décrivant les différentes contrées que j'ai parcourues dans mon périple militaire, agrémentant mon discours d'anecdotes à peine inventées. Toute la table rit à nouveau. Alors que je suis en train de raconter ma plus belle péripétie, je sens une main sur ma cuisse. Très vite, elle glisse vers mon entrejambe. Je bois un peu de vin pour masquer mon trouble. Elle s'avère être plutôt agile.
 
   — L'homme de la maison étant malade, proposé-je d'une voix rauque, auriez-vous besoin d'un petit service ?
 
   — Un petit service ?
 
   — Comme, aller chercher de l'eau au puits, là-bas, dehors...
 
   Ayant compris le sens caché de mes propos, elle m'adresse un regard entendu.
 
   — Oh… Ça. Absolument. Je vous serais grée de m'y accompagner.
 
    
 
    
 
   Nous nous levons de table avec promptitude. Lorsqu'elle se tourne vers la sortie, j'adresse un sourire prétentieux et amusé à l'assemblée, qui ricane.
 
   — Désolé messieurs, le devoir m'appelle !
 
   L'air froid du dehors me prend au dépourvu, mais pas question de laisser passer cette chance. Je la cherche du regard. Dans la pénombre, elle est introuvable. Le brouillard s'est d'ailleurs épaissi. La nuit commence à tomber. La lune confère une lueur fantasmagorique aux nuages. Je voudrais appeler la jolie polissonne, mais je me rends compte que je ne connais même pas son prénom.
 
   — Jeune fille ?
 
   Elle fait tinter son rire cristallin. Je cours vers l'endroit d'où provient le son en ricanant. Puis je l'aperçois, enfin. Elle a planté une torche au sol et s'adosse contre le mur en pierre avec nonchalance, une jambe repliée, le pied posé contre celui-ci. Elle sourit de toutes ses dents.
 
   Je m'approche doucement. Arrivé à sa hauteur, je place mes mains sur ses hanches.
 
   — Tu es si belle…
 
   Elle rit en silence en secouant sa splendide chevelure blonde que la lumière lunaire fait briller.
 
   — Viens ici, soldat, chuchote-t-elle.
 
   — Quoi, tu as peur de réveiller les morts ?
 
   Son expression change. Ma plaisanterie ne semble pas être à son goût.
 
   — Mon père dort là-derrière, fait-elle en désignant l'endroit d'un geste de la tête.
 
   J'aurais juré que la fragile porte en bois craquelé à moitié pourri donnait sur une grange. Peut-être est-ce une coutume alsacienne que de dormir avec les poules.
 
   J'essaie de sonder son visage, mais il fait trop noir. J'avoue être un peu inquiet.
 
   — Pourquoi ne nous installons-nous pas de l'autre côté de la maison ?
 
   — Parce que c'est de ce côté-là que mes frères risquent de revenir de la chasse et eux ne te recevront pas avec un panier de bredele. Alors, tu m'embrasses ou pas ? ajoute-t-elle après un bref silence.
 
   — Tu n'auras pas à me le demander deux fois.
 
   Je me penche vers elle et pose mes lèvres sur les siennes. Notre baiser, timide au départ, devient de plus en plus fougueux. Sa bouche a un goût de pain d'épices.
 
   Elle glisse ses mains dans mes cheveux. J'embrasse ses tempes, descends le long de son cou jusqu'à ses seins. Sa peau est d'une douceur exquise, son arôme, hautement enivrant.
 
   Des grognements me tirent de mon hébétude. Un chien aboie devant la porte.
 
   — Va-t'en Hundie, se plaint-elle.
 
   L'animal ne l'écoute pas. Il a l'air assez nerveux, d'ailleurs. Il gratte le bois en gémissant. Il doit y avoir un lapin dans la grange ou un animal de ce genre. Je suis de toutes manières trop en manque pour me soucier de tels détails.
 
   Sans quitter la belle des yeux, je passe ma main sous sa jupe. Elle sourit. Je constate avec excitation qu'elle ne porte aucun sous-vêtement.
 
   Ses mains défont ma ceinture, libérant la bête. Elle la caresse de la meilleure des façons qui soit, au point que je manque presque de tout faire rater.
 
   Je la soulève par la taille. Elle enroule ses jambes autour de mon corps. Je la pénètre enfin. Nos mouvements sont saccadés, violents. Elle gémit. Je ne peux pas m'empêcher de crier. C'est si bon d'être en elle. Nos respirations sont affreusement hachées. Nous ne sommes pas vraiment discrets.
 
   Soudain, la porte s'effondre, coupant court à nos ébats. Une silhouette surgit. Celle d'un homme d'une cinquantaine d'années. Il grogne. Drôle de façon d'exprimer son mécontentement. Ou alors il parle en alsacien. Il bouge de manière erratique et plutôt lente.
 
   Je distingue difficilement son visage à la lueur de la torche. Sa peau semble verdâtre. Il est effectivement bien malade. Sa mâchoire claque bizarrement. Il a dû prendre froid. Normal, dans cette région. Mais tout, dans son attitude, transpire l'agressivité et invite à la prudence.
 
   J'ai enfin la délicatesse de lâcher sa fille.
 
   — Écoutez monsieur, on pourrait s'arranger…
 
   Il ne répond pas, se bornant à grommeler dans sa barbe des syllabes incompréhensibles. Quel manque de politesse, ce paysan ! J'aperçois alors ses yeux. Ils sont dépourvus de toute expression. Je ne sais pas si c'est lié au manque de lumière, mais ils ont une couleur vraiment inquiétante. Je jette un rapide regard vers la belle. Collée à la porte, elle est tétanisée.
 
   L'homme arrive à ma hauteur. Peut-être veut-il simplement parler. Je lui tends la main un peu honteux de m'être comporté de manière aussi cavalière. C'est alors que la situation dérape complètement. Il se jette sur mon bras et, avant que je ne puisse réagir, le mord.
 
    
 
   Je hurle à m'en déchirer les poumons. Je m'en dégage. Le sang arrose copieusement mon agresseur. Paniqué, je trébuche et tombe en essayant de prendre la fuite. Le paysan est sur moi. Je cherche mon arme. Ma ceinture est vide. Je l'ai laissée à l'intérieur ! L'imbécile ! Je sens une douleur lancinante au niveau de mon ventre. Je constate avec horreur que ses mains transpercent ma chair et qu'il tient entre ses dents un bout de mon intestin. Je me sens partir.
 
   Les soldats arrivent. L'un d’entre eux tire sur mon agresseur. Une balle traverse sa poitrine. Il s'effondre. Mon ami Michel me place sur son épaule et commence à courir. De là où il est, il ne peut pas voir l'horreur de la situation : l'homme vient de se relever alors que son torse est déchiqueté ! C'est quoi ce foutoir ?! Je n'ai pas le temps de réfléchir. La douleur provenant de mon ventre est atroce. Ça brûle ! On dirait que des milliers de dents acérées, plongées dans de l'acide, me lacèrent.
 
   Nous distinguons une silhouette du côté du moulin. L'un des frères de la belle revient de la chasse. Ses mouvements sont saccadés. Il ne semble pas humain. Mon esprit empâté fait le lien avec le paysan, mais ma bouche refuse de prononcer les mots pour prévenir les miens. Je vais mourir, ici.
 
   Un officier s'avance vers lui. J'ignore ce qu'il lui dit, je n'entends pas ses propos. La réalité me parvient de manière voilée. Je rêve peut-être, après tout. C'est probablement le vin. Mon ventre connaît un nouvel élancement encore plus déchirant. Non, la douleur est bien réelle. La souffrance me fait trembler. La sueur qui goutte de mon front coule dans mes yeux et je peine à distinguer les grands gestes du soldat. J'ai envie de lui hurler de dégager de là. Je n'y arrive pas. Trop tard. L'inconnu s'abat sur lui. Il l'a pris à la gorge, arrachant avec ses dents des lambeaux de chair de son cou.
 
   — Merde ! hurle l'un des nôtres.
 
   Une autre silhouette a rejoint la première. Bien que militaires, mes collègues semblent paralysés par la peur. Tous deux s'avancent vers nous. S'ils continuent, ils se feront déchiqueter par les ailes du moulin. Ne réfléchissent-ils donc pas ? Une aile scinde le corps du premier frère en deux au niveau de la taille. Alors que ses jambes sont emportées par la machine, son tronc tombe. Contre toute attente, il continue d'avancer vers nous en rampant, éparpillant çà et là des lambeaux de chair et des morceaux d'organes. Quelle hargne ! Comment peut-on survivre à une telle blessure ?
 
   J'entends un cri. Un autre homme, si l’on peut leur attribuer ce titre, que nous n'avions pas vu arriver, s’en est pris à un soldat, tout juste à notre droite. D'autres essaient de se défendre en lui tirant dessus. Nous nous retrouvons vite à court de munitions. Nos armes sont trop longues à recharger.
 
   — Allons-nous-en ! crie Michel.
 
   Hébété, le général ne réagit pas.
 
   — Courons ! Hurle-t-il à nouveau.
 
   Nous nous élançons alors vers le village à travers le sentier. Deux amis me portent. Je souffre le martyre, obligé d'obstruer ma plaie avec ma main pour empêcher ce qu'il me reste d'intestin de se déverser dans la nature. Je me tourne une dernière fois vers le moulin. Mes compagnons ne peuvent pas le voir, mais d'autres silhouettes sont apparues. Ma langue est trop engluée pour que je les prévienne. La douleur est atroce. La brûlure de la morsure me rend fou de rage. Une colère sourde gronde au fond de moi. Contre qui est-elle dirigée ? Je l'ignore. Je ne veux pas le savoir. Je n'en ai rien à foutre. Ne me touchez pas ! Je m'évanouis.
 
    
 
  
 
   
 
  
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 1
 
    
 
    
 
   J'invite Emmele, une probable nouvelle recrue, à prendre place devant moi. Pour détendre la jeune fille effarouchée, je lui sers un verre de schnaps que je fais glisser sur la table. Elle l'attrape de sa petite menotte blanche puis le porte à ses lèvres.
 
   — Es-tu vierge ?
 
   Son visage encore enfantin s'empourpre. Elle tousse, manquant de recracher la liqueur. Je me retiens de lever les yeux au ciel en soupirant.
 
   — Oui, madame, rétorque-t-elle. Je le suis.
 
   — En es-tu bien sûre ?
 
   — Heu... oui, madame.
 
   Je me mordille les lèvres, songeuse, en jaugeant la demoiselle.
 
   — Bien. Vois-tu, Emmele, le prix d'une vierge est plus élevé que celui de n'importe quelle autre femme, c'est pour cette raison que nous désirons te recruter. Tu sembles correspondre à ce que nous recherchons. Ceci dit, en gage de qualité, je vais devoir procéder à une vérification, si tu n'y vois pas d'inconvénient.
 
   Elle secoue énergiquement la tête de droite à gauche, faisant danser ses mèches blondes et ondulées.
 
   — Eric, nous montons.
 
   Mon patron, toujours aussi économe dans sa gestuelle, hoche le menton une fois.
 
   En me levant, je réajuste la traîne de ma longue robe rouge aux volants noirs. D'un signe, j'invite la jeune fille à me suivre. Nous frayant un chemin à travers les nombreuses tables de la grande salle de la brasserie, où quelques hommes boivent du vin blanc frelaté tout en jouant aux cartes, nous empruntons les escaliers menant à l'étage.
 
   Emmele suit mes instructions et s'allonge sur lit à baldaquin. Elle reste là à me regarder, ce qui a le don de m'exaspérer.
 
   — Soulève ta jupe crasseuse, petite paysanne ! m'impatienté-je. Tu sais, des minous, j'en ai vu d'autres en vingt-cinq ans de bons et loyaux services.
 
   Elle s'exécute craintivement en m'observant avec ses yeux bleus trop grands pour son visage maigre. Elle a l'air si fragile comme ça ! Je soupire. Qu'est-ce qui a bien pu la pousser à venir nous rejoindre ? Sûrement la même chose que toutes les autres filles en cette période instable. Ma propre arrivée dans cette maison ressurgit dans ma mémoire. Je la relègue aussitôt dans un coin sombre de mon esprit.
 
   — Ce ne sera pas long, déclaré-je en m'adoucissant afin de la rassurer.
 
   L'examen est sans équivoque. La gamine de quinze ans est bel et bien vierge. Être une fille de joie, ce n'est pas le plus beau métier du monde, mais dans notre établissement, le plus réputé du coin, elle mangera à sa faim. Je veillerai personnellement sur elle, comme je le fais pour toutes les filles, en bonne mère maquerelle.
 
   — Alors ? me questionne-t-elle, toute guillerette.
 
   J'écarquille mes grands yeux verts, étonnée de sa réaction. Un coup d’œil à ses jambes, que je n'avais pas encore observées, explique la raison de son empressement. De larges hématomes les parcourent, signe de maltraitance.
 
   — Tu commences ce soir. Un régiment de l'armée napoléonienne est attendu aujourd'hui. C'est ici qu'ils viendront épancher leurs soifs en tous genres. Nous essaierons de te vendre au plus offrant. Un général ou quelque chose comme ça. Surtout, ne va pas fauter avec un simple sous-fifre, tu gâcherais toute la marchandise. Entendu ?
 
   Je caresse sa joue d'un geste maternel, ce qui provoque chez elle un petit sourire. Sans crier gare, elle essaie de me prendre dans ses bras. Je la repousse d'un geste brusque.
 
   — Faut pas pousser non plus !
 
   Alors que je quitte la pièce, la porte de l'une des chambres s'ouvre. Sur la vingtaine de filles que je dirige, il faut que ce soit la plus sotte qui vienne se planter devant moi. La putain rousse aussi rustre que venimeuse m'interroge vertement au sujet d'Emmele, comme si cette dernière n’était pas présente.
 
   Je m'efforce de rejoindre l'escalier sans lui accorder d'attention. Bien entendu, elle m’emboîte le pas. Nous redescendons au bar. Un client ayant renversé sa bière par terre, je soulève légèrement le bas de ma robe afin de ne pas la salir.
 
   — Je ne pense pas que cette fille soit à la hauteur de notre établissement, déclare-t-elle.
 
   La classique jalousie face à plus jeune que soi. Je me retourne pour la dévisager en arquant les sourcils.
 
   — Tu as raison, Hunold : tu ne penses pas. Nettoie ça. Tout de suite.
 
   Trop imbécile pour saisir le sarcasme dans mes propos, elle essaie de se faufiler. Je dois insister pour qu'elle s'empare enfin d'une serpillière en grommelant. Dieu, que je suis lasse !Afin de m'accorder un instant de répit largement mérité, je me sers un verre en m'installant derrière le comptoir. Au moment où je le porte enfin à mes lèvres, Hunold m'interrompt à nouveau.
 
   — Kristina ?
 
    Je pose sur elle un regard excédé et prête à ses doléances une oreille peu attentive, comme on entendrait caqueter une poule.
 
   — Ta jalousie envers une catin plus jeune que toi ne te donne aucunement le droit de disposer de ta soirée comme tu l'entends, résumé-je. Va te faire foutre. Ah non, tu n'as pas de clients !
 
   Elle prend la mouche et s'en va à l'autre bout du bordel en pestant. Son immaturité m'agace. Ce n'est pas la première fois qu'elle nous fait le coup. Sa réaction ne fait qu'exacerber mon envie d'évasion.
 
   Enfant abandonnée, vendue par mes parents, j'ai toujours vécu à Elsenheim, recueillie par le père d'Eric, élevée comme sa sœur. En dépit de la gratitude que j'éprouve à son égard, et alors que j'atteins le point culminant de ce qu'une femme dans mon genre peut espérer comme réussite sociale, je ressens depuis trop longtemps un intense besoin de fuir. Le désir de refaire sa vie à quarante ans peut paraître surprenant, mais je ne supporte plus mon existence entre ces murs. D'un naturel volontaire et pragmatique, j'ai commencé à mettre secrètement de l'argent de côté il y a plus d'un an. Bientôt, je pourrai m'évader. Je suis sûre qu'un autre destin m'attend, quelque part. Je détiens un trésor précieux qui m'aidera dans ma quête. Il s'agit d'une lettre de recommandation, rédigée par le médecin le plus renommé d'Alsace. Je l'ai obtenue en échange de… mes services. Elle pourrait me permettre d'être recrutée comme apprentie infirmière, mon rêve le plus profond, que je n'ai jamais pu m'offrir. Être enfin libre et utile !
 
   Je passe la fin de l'après-midi à former Emmele, lui apprenant à servir les ploucs. Ces derniers sont des villageois habitués qui fréquentent les lieux pour l'alcool bon marché que nous vendons. En général, cela s'anime le soir, quand des clients viennent en quête de toutes autres distractions. Jusqu'à il y a une semaine, nous faisions un tabac avec le passage de ces soldats en proie à un appétit insatiable qui effrayaient presque les filles. Pourtant depuis quelques jours, nul forain n'a traversé notre village. Comme si le monde autour de nous avait disparu.
 
   Je jette un coup d’œil discret au patron. Installé seul à une table, il fait les comptes de l'établissement. Étant donné sa tête, ça ne doit pas être fameux. J'envoie Emmele lui apporter un verre de schnaps. Il me remercie d'un geste de la main.
 
   — Hunold, descends dans la cave chercher des bouteilles d'alcool. Nous n'en avons presque plus derrière le comptoir.
 
   — Hors de question, fait-elle en croisant les bras telle une adolescente de trente-cinq ans.
 
   Je me retiens de porter ma main à la jarretelle cachée sous mon jupon où l'attend un couteau à planter dans sa poitrine. Je ne me sens pas d'humeur à me battre avec elle. Je m'empare d'une bougie et me dirige vers la trappe menant au sous-sol.
 
   — Si vous voulez, je peux m'en charger, émet la nouvelle recrue.
 
   — Non, merci bien, répliqué-je en lui adressant un très léger sourire.
 
   Je ne regrette pas de l'avoir embauchée, cette enfant. À elle seule, elle a plus de courage que toutes les catins et tous les clients de ce fichu bordel réunis.
 
   Ouvrant la trappe, je m'engage dans le sombre escalier qui craque sous mes pas. La porte se ferme. L'obscurité serait totale si je ne disposais pas de mon flambeau. Je tends l'oreille. Des gouttes d'eau formées par l'humidité s'écrasent sur le sol en terre battue. J'entends gratter, frotter. Je retiens ma respiration. Une souris tente de grimper sur ma jupe. Je secoue la jambe afin de la chasser. Voilà ce qui fait peur à Hunold. Des rongeurs. Quelle idiote !
 
   — Alors les rats, vous me faites un peu de place ?
 
   M'emparant d'un caisson de schnaps posé sur une étagère, je remonte à la surface.
 
   Un coup d’œil à la fenêtre m'indique que la nuit hivernale va bientôt tomber.
 
   — Hey, gamine.
 
   La jeune recrue blonde approche.
 
   — J'en ai pour cinq minutes, l'informé-je. Il n’y a presque personne, je peux te laisser le bar sans risquer un incendie à mon retour ?
 
   L'étage est calme. Les filles sont à leur rendez-vous mensuel chez le médecin, en quête de remèdes pour leurs maladies vénériennes.
 
   Je me rends dans ma chambre. Ouvrant le tiroir de ma commode, je saisis mon peigne et commence à coiffer mes longs cheveux d'un châtain clair et doré. Puis, j'applique un peu de maquillage afin de mettre en valeur mes grands yeux verts. Des lumières venant de l’extérieur m'interpellent. J'aperçois dans la pénombre des silhouettes munies de torches franchir l'intense brouillard entourant le hameau. Des étrangers ? Je l'espère bien. Ils se dirigent droit vers nous.
 
   Je descends prestement, songeant à ma récompense si je négocie bien la première nuit d'Emmele.
 
   — Tous à vos postes, des clients potentiels arrivent.
 
   — Ce n'est pas trop tôt ! s'exclame Eric. Rémy, fait-il à l'adresse d'un villageois, va me chercher les musiciens ! Oust !
 
   La gamine se place à mes côtés, se cachant timidement derrière moi lorsque la porte s'ouvre. Une dizaine de soldats pénètrent dans notre antre. Je suis ravie d'y distinguer un général. L'un d'entre eux, s'appuyant sur deux de ses acolytes m'a l'air plutôt mal en point.
 
   — Il est souffrant, intervient leur chef. Il a besoin de soins.
 
   — Faites-le monter dans la chambre donnant en face de l'escalier. Je viens avec vous.
 
   Le visage du malade est verdâtre, son expression insondable. Des gouttes de sueur perlent sur son front. Les deux gaillards qui l'aident à gravir les marches semblent souffrir le martyre. Il pèse comme un mort.
 
   Nous l'installons sur le lit. Des gémissements plaintifs soulèvent sa poitrine. Je m'abaisse afin de défaire les boutons de sa chemise ensanglantée, cherchant à voir le mal qui le ronge. Soigner des gens est une seconde nature chez moi. J'ai l'habitude de m'occuper des blessés du village.
 
   Mais ceci dépasse mes humbles compétences : sur son flanc gauche, il manque un énorme lambeau de chair. Ma première réaction est de stopper l'hémorragie. Pourtant, le sang semble avoir coagulé et ne coule plus. Étrange. Sa blessure présente un aspect anormal : elle paraît nécrosée, purulente et l'odeur qui s'en dégage est absolument infâme.
 
   — Depuis quand le traînez-vous dans cet état ?
 
   — Cela doit faire une demi-heure, madame.
 
   Je me redresse, croisant les bras sur ma poitrine d'un air dubitatif. Ces deux-là me racontent des bobards. Une plaie ne peut pas se nécroser aussi rapidement !
 
   — Vraiment ? Que lui est-il arrivé ?
 
   — Il a été mordu en chemin.
 
   — Quel animal lui a fait ça ? On n'a pas vu de loups s'approcher du village ces derniers temps.
 
   Les deux hommes se taisent.
 
   — Ah, les mâles et leur fichu orgueil. Je vais aller chercher de quoi soigner votre compagnon. Restez à ses côtés.
 
   Arrivée au niveau du comptoir, je résume la situation à mon patron, qui m'autorise à récupérer du matériel de premiers secours. Le général, un pathétique rondouillard dont le titre honorifique ne semble pas correspondre avec sa molle personne, n'a pas l'air de s'inquiéter pour son homme pourtant grièvement blessé. Ses préoccupations en sont vraisemblablement bien éloignées. Ayant compris la nature de notre établissement, il reluque Emmele avec insistance. C'est pour moi l'occasion d’obtenir enfin la somme nécessaire pour m'enfuir.
 
   — L'argent d'abord, la fille après, lancé-je en enfilant un châle.
 
   Sans même négocier le prix, il me tend le magot tant convoité. La gamine tremble. J'espère vraiment que c'est la dernière fois que j'envoie une jeune fille dans la gueule du loup. J'hésite un bref instant avant de me ressaisir et d'accepter l'offre.C'est à cause de ce genre de pratiques répugnantes que je veux m'éloigner de cet endroit.
 
   — Je m'absente deux minutes chez le barbier. Il fait également office d'apothicaire. Je vais récupérer ce qu’il me faut pour soigner votre homme. Faites du mal à cette enfant et je m'engage à vous faire manger le vermisseau rachitique que vous couvez dans votre pantalon. Entendu ?
 
   Mon patron hoche la tête d'un signe affirmatif à l'intention du général, qui avale bruyamment sa salive.
 
   — Tu reviens dans cinq minutes, pas une de plus, m'intime Eric.
 
   — Avez-vous besoin d'aide, madame ? me questionne un soldat. Souhaitez-vous que je vous escorte ?
 
   — Contentez-vous de surveiller votre chef, rétorqué-je.
 
   Empoignant une torche, je me précipite dans les rues désertes d'un pas rapide. Le barbier se trouve à trois pas d'ici. J'entre chez lui sans toquer pour me diriger directement vers l'arrière-boutique où je range mon coffre-fort sans que personne d'autre que lui ne le sache. C'est ici que je cache ma lettre de recommandation, en plus de mon argent.
 
   L'idée de m'emparer de toute la boîte dès à présent et de m'enfuir enfin traverse mon esprit. Mais je diffère cette envie pour le soir. En partie à cause du soldat agonisant à l'étage. Même s'il mourra malgré mon aide, compte tenu de l'état de sa plaie, au moins pourrais-je soulager ses souffrances. Et surtout pour Emmele. Je veux m'assurer qu'elle va bien.
 
   Le barbier, désœuvré, vient à ma rencontre.
 
   — Il paraît que vous avez une nouvelle recrue, à la taverne.
 
   Je soupire. Ce vieux pervers garde mon trésor en échange d'une chose au moins aussi précieuse à ses yeux : mon silence. En effet, il vient assez souvent voir les filles, prétextant à sa femme une exigence farfelue d'Eric d'être rasé dans son propre établissement. J'ignore si elle le croit, ou si elle se contente de la situation. Après tout, ce n'est pas mon problème. Refermant mon butin, je m'empare de bandages pour panser la blessure du soldat et je me dirige vers la sortie.
 
   — Tu verras les nouveautés de la maison demain, si tu viens t'occuper d'Eric.
 
   Sur ce, je quitte les lieux. En descendant les marches, je croise Heinrich, un habitué. Il titube en grognant. Tiens, il est ivre ? Nous ne l'avons pourtant pas encore servi, aujourd'hui. Ce fourbe se fournirait-il chez quelqu'un d'autre, à présent ?
 
   — Bonsoir.
 
   — Grrr…
 
   Je suppose que c'est sa façon de dire qu'il fait frisquet. Il heurte mon épaule sans s'excuser. Sombre crétin. J'accélère le pas pour rentrer chez Eric.
 
    Dès mon entrée dans la taverne, la situation me semble anormale. Des gémissements s'échappent de la chambre du blessé. Mon patron est monté le voir. Je le rejoins. Une odeur nauséabonde règne dans la chambre.
 
   — Ça pue le mort ici ! déclaré-je en arrivant.
 
   L'infirme se tord de douleur dans son lit. Ses yeux sont écarquillés de peur. Sa bouche s'ouvre et se ferme de manière compulsive.
 
   — Hunold ! commandé-je. Une bouteille de schnaps. Tout de suite !
 
   Le malade porte ses mains à son ventre, arrachant des lambeaux de chair qu'il jette au sol. Je n'ai jamais vu ça. Je m'enjoins au calme.
 
   — Ligotez-le afin qu'il cesse de se faire du mal ! ordonné-je. Non, mais il faut vraiment tout vous dire, bande de minables !
 
   Je leur indique l'endroit où sont stockées les cordes que nous utilisons régulièrement avec les clients ayant des pratiques sexuelles particulières.
 
   Hunold me tend l'alcool et repart aussitôt, l'idée de nous filer un coup de main la dépassant complètement. La force du mourant semble s'être décuplée. Ses mouvements saccadés deviennent dangereux pour son entourage. Mon patron s'empare de la bouteille.
 
   — Je m'en occupe, m'informe-t-il. Allez, les gars, ouvrez-lui la gueule. Le schnaps le détendra.
 
   Les soldats refusent de s'en approcher davantage. Il y a quelque chose de pas clair là-dedans. Tant pis, nous ferons sans.
 
    Je m'abaisse pour le soigner, mais il bouge tellement, même avec les sangles, que je n'y parviens pas. Je lève les yeux vers Eric. Ce dernier assomme le malade d'un coup de poing.
 
   — Merci, c'est mieux comme ça.
 
   L'apparence de la plaie a encore empiré. Je la désinfecte à l'aide de l'eau de vie avant de la panser.
 
   — Laissons-le dormir, mandé-je aux soldats avant de quitter la pièce.
 
   Nous redescendons seconder Hunold. Les hommes exigent une forte quantité de boisson. Un seul reste sobre : celui qui m’a proposé de m’accompagner chez le barbier. À ce que j'ai entendu, il s'appelle Michel. Je l'ai surpris en train de me reluquer à travers ses longs cils. Je n'ai pas de temps à perdre avec ces enfantillages. Mais j'avoue que ça me flatte quand même.
 
   Je me penche pour introduire des bûches dans la cheminée afin de nous réchauffer en cette froide nuit d'hiver. L'atmosphère, tout comme l'air, est glaciale.
 
   Eric profite d'une accalmie pour s'installer au piano. Notre taverne est la seule à des kilomètres à la ronde à disposer d'un instrument d'une telle envergure.
 
   — Chante, m'ordonne-t-il.
 
   On pourrait croire que le moment ne se prête guère à de telles occupations, mais en trente ans de bons et loyaux services j'ai déjà vu pire. Je m'allonge sur le bois noir laqué et accompagne les notes joyeuses, en total décalage avec la réalité. La musique me fait du bien. À vrai dire, c'est le seul moment où je me laisse réellement aller. Les yeux de Michel ne me quittent pas. Bien que prise dans ma chanson, j'entends un bruit de coups à l'étage. Comme si des gens étaient en train de se battre. Je songe immédiatement à Emmele, enfermée avec le général. Il n'a pas intérêt à lui faire de mal, ce crétin ! Retroussant mes manches, je saute à terre pour emprunter les escaliers, me retrouvant rapidement face à leur porte.
 
   La jeune fille, toute nue, se cache sous la couette. À ses côtés, le général s'est endormi comme un gros lard.
 
   — Pardon, m'excusé-je abruptement en refermant le battant.
 
   Les bruits de coups continuent de se faire entendre. Ils proviennent de la chambre du blessé.
 
   — Votre maman ne vous a-t-elle jamais dit qu'on ne jouait pas pendant la sieste ? crié-je en cognant contre le mur.
 
   Nulle réponse ne me parvient. De mauvaise humeur, je regagne mon poste.
 
   Cinq minutes ne se sont pas écoulées quand la femme du barbier se précipite dans la taverne, hors d'haleine.
 
   — Je n'étais au courant de rien, lui opposé-je en faisant référence aux escapades de son époux.
 
   — Aidez-moi ! Le diable… le diable est chez nous !
 
   — Vous m'en direz tant… rétorque Eric.
 
   Elle est au bord des larmes. Ses mains tremblent. Sa respiration est hachée. Elle semble en état de choc.
 
   — Vous avez toute notre attention, la rassuré-je.
 
   — J'étais en train de balayer la boutique quand Heinrich est entré. Il était salement éméché, émet-elle en passant sa main dans ses cheveux sales.
 
   — Ça n'est pas une information extraordinaire en soi. Pourtant, il n'était pas chez nous, le bougre ! l'interrompt le tenancier. Où se fournit-il, à présent ?
 
   Je hausse les épaules, curieuse d'entendre la suite de l'histoire.
 
   — Chut ! Poursuivez, madame, l'invite Michel, le soldat.
 
   Elle paraît soudain hésitante. Elle scrute nerveusement les visages de l'assemblée.
 
   — Vous allez me prendre pour une folle ! Heinrich s'est assis sur le tabouret sans prononcer un mot, continue-t-elle d'une voix tremblante. Mon époux a comme d'habitude commencé à étaler la mousse sur son visage dont la peau avait étrangement verdi.
 
   La peau verte. J'ai déjà vu ça quelque part, aujourd'hui.
 
   — Au moment où mon mari effectuait le premier mouvement de rasoir, la chair de l'ivrogne s'est… arrachée. Elle est restée accrochée à la lame. C'était dégoûtant. Il allait s'excuser, mais Heinrich s'est brusquement tourné vers lui et l'a… mordu ! Comme un chien ! Pet… Peter… Il… Il avait la joue à moitié arrachée…
 
   Elle se précipite dans mes bras. Bien que je déteste le contact humain, je la serre fort contre moi, imaginant bien son état de choc. Je sens ses os saillants s'enfoncer dans ma chair au rythme de ses spasmes.
 
   Les regards et les chuchotements que les militaires échangent entre eux ne m'échappent pas. Je sens qu'on me cache quelque chose.
 
   — Je veux que six hommes aillent le voir de suite, ordonne Eric. Madame, veuillez les guider.
 
   Mon patron, doté d'un sens inné du commandement, n'a aucun mal à se faire obéir. Je reste seule avec lui, Michel, et quatre autres soldats. J'ai l'impression d'avoir choisi la mauvaise nuit pour m'enfuir. J'entends de plus en plus de bruit en provenance de l'étage du blessé. Commençant à perdre patience, j'envoie deux hommes le calmer.
 
   — Drôle de soirée, opine Michel.
 
   — À qui le dites-vous.
 
   Sans le consulter, je nous sers à tous les deux un fond de schnaps. Je n'ai pas le temps de le porter à mes lèvres. Des cris s'échappent de la chambre du mourant. Un soldat gringalet quitte la pièce en courant. Je vois des traces sur ses bras, qui ressemblent étrangement à des morsures. Dans la précipitation, il se prend un pied dans un tapis et trébuche. Il tente alors de se rattraper à la rambarde de l'escalier, sa main glisse et il passe par-dessus en hurlant de plus belle. Le pauvre empoté chute alors de plusieurs mètres pour finir empalé sur le Saint Nicolas en fer forgé qui trônait sur le comptoir. Le saint patron d'Alsace traverse son abdomen.
 
   Toute l'assemblée fixe le corps animé par les derniers spasmes avant de cesser tout mouvement. Plutôt surprenant comme façon de mourir !
 
   — Eh merde, je ne quitterai pas cet endroit sans avoir de mort sur la conscience.
 
   J'ai à peine prononcé ces mots que la main du soldat se remet à bouger. Brusquement, il tourne la tête vers nous, faisant claquer sa mâchoire. Ses yeux sont vides de toute expression.
 
   — D'accord, pas de mort sur la conscience, laissé-je échapper, médusée.
 
   D'un geste bourru, le maigrichon se redresse. La crosse de Saint Nicolas le traverse de part en part. C'est quoi ce bordel ?
 
   Rapidement, il s'avance vers nous, se précipitant sur Hunold, la première personne à portée de main. Il la mord.
 
   — Courez !
 
   Michel prépare son arme et lui tire en pleine poitrine, le faisant basculer. Sous l’impact, son torse se retrouve dans une position pas tout à fait naturelle, en angle droit avec ses jambes, l'espace de quelques secondes, ce qui ne l'empêche pas pour autant de continuer à se rapprocher. De façon de plus en plus inquiétante.
 
   — Hum... je ne voudrais pas dire mais…
 
   — Merde !
 
   — Tirez encore ! hurle Eric. Vous voyez bien qu'il bouge, le bougre !
 
   Michel essaie désespéramment de recharger sa baïonnette, mais ses mains tremblantes n'aident pas à accélérer le processus. Avec les deux autres soldats qui sont en état de choc, nous voilà fichus.
 
   — Mais il se passe quoi ici, bon sang ?! peste le tenancier.
 
   Emmele, à l'étage, se précipite vers la rambarde. Elle lance de toutes ses forces un objet contondant sur la tête de notre adversaire, qui s'effondre.
 
   — Putain de putain ! se lamente Eric. Tu as utilisé de la poterie de Soufflenheim pour lui mettre le cerveau en choucroute.
 
   — Je te demanderais un peu plus de respect. La putain, elle nous a sauvé la vie. Viens là, descends, ma chérie ! Et merci Soufflenheim ! lâché-je en fusillant Eric du regard.
 
   — Que quelqu'un m'explique ce qu'il se passe !
 
   — Demande ça aux étrangers. Ils nous cachent quelque chose depuis le début. Ils amènent un mourant à la peau verte, Heinrich s'en prend à Peterschmidt…
 
   La porte de la chambre du soldat blessé s'ouvre à nouveau en m'interrompant. Deux hommes au teint de cendres se précipitent sur la gamine. Elle court vers l'escalier, mais l'un d'eux parvient à l'attraper. Elle s'écroule de tout son long sur le parquet.
 
   — Non ! hurlé-je.
 
   Ils la tiennent par la cheville. Ils vont la mordre. Je porte la main à mon couteau, prête à la défendre de ma propre vie. J'entends un déclic à ma droite. L'arme de Michel fonctionne enfin. Ce dernier fait mouche. Le bras de l'agresseur tombe à terre. Emmele en profite pour nous rejoindre. Je la serre contre moi.
 
   Une autre porte s'ouvre. Le général déboule dans le couloir à l'étage.
 
   — Gare à vous, retournez dans votre chambre ! crie Eric.
 
   Trop tard. Les deux fous s'abattent sur lui, le faisant tomber. Il se débat inutilement. Michel fait un pas vers l'escalier pour lui porter secours mais Eric l'arrête, conscient qu'il est trop tard. Aussitôt, l'une des créatures plonge ses dents dans le ventre du général. La deuxième lui entame la cuisse. Le sang frais ne tarde pas à couler le long des escaliers. L'un des meurtriers se tourne alors vers nous, dévoilant son visage défiguré. Un cordon pend de sa gueule ouverte. Je crois que ce sont des intestins.
 
   — C'est quoi ces Pfords fratz ?
 
   — Hein ? s'enquiert Michel.
 
   — Ça veut dire face de pet en alsacien. À moins que vous ne disposiez d'un meilleur qualificatif pour nommer ces choses.
 
   — Va pour Pfords Fratz.
 
   Il y a du mouvement à l'étage. Les deux énergumènes qui jusqu'à il y a quelques secondes se régalaient des intestins du gros général viennent de se retirer. Ils se redressent. Le haut militaire les rejoint. Du moins, ce qu'il reste de lui. Leurs yeux exorbités nous repèrent. Le bruit de leurs mâchoires qui claquent nous sort de notre torpeur. Il faut les arrêter avant qu'ils descendent, ou bien bloquer l'escalier.
 
   L'un d'eux, trop maladroit, chute en enjambant la première marche. Il roule jusqu'à nous. Quand il se relève, sa tête pend, le cou brisé. Eric s'empare de la baïonnette d'un des soldats en état de choc. Avec la pointe, il lui coupe la caboche. Cette dernière continue de nous regarder, comme si cinq mètres ne la séparaient pas du reste de son corps. Sa bouche semble prête à s'écarteler pour nous atteindre. Sans réfléchir plus loin, je saisis mon couteau et l'enfonce dans le crâne en m'abaissant. Mon arme y pénètre comme dans une courge pourrie. La chose est enfin morte. Du moins je l'espère.
 
   Pas le temps de vérifier, le deuxième arrive à notre niveau. Michel lui transperce la poitrine d'un coup de baïonnette. Là encore, ça ne l'arrête pas.
 
   —  La tête, vise la tête !
 
   Ce qu'il fait. Le Pfords Fratz s'effondre. Récupérant mon couteau, je le lance en plein front du général, qui dévale les escaliers jusqu'à nous, semant des bouts de tripes.
 
   — Bien visé, me félicite Michel.
 
   — Merci.
 
   Il me scrute, interloqué.
 
   — C'est l'un de mes talents cachés.
 
   Inutile de lui expliquer que je fais des spectacles de lancers de couteau avec Hunold pour cible. D'ailleurs, cette dernière n'a-t-elle pas été mordue ?
 
   Au moment où je pense à elle, la rousse se jette sur Eric. Avant qu'elle n'ait eu le temps de le déguster, je lui plante ma lame en plein ballon, sans aucune pitié et même avec un léger, très léger sentiment de jouissance.
 
   Sa mesquinerie ne nuira plus à personne. Cinq paires d'yeux étonnés me scrutent. Pour toute justification, je hausse les épaules.
 
   — Si j'ai bien compté, souligne Michel, nous sommes six en tout et pour tout.
 
   — Dont deux soldats parfaitement inutiles et une catin de quinze ans, objecte Eric.
 
   — Hey, j'en ai dégommé un, proteste Emmele.
 
   — Brave fille, la félicité-je.
 
   — Quelqu'un a-t-il compris ce qui vient d'arriver ? nous questionne l'un des soldats en reprenant possession de son esprit.
 
   — On s'est fait attaquer par des gens qui avaient une dent contre nous, lui répond Eric. Ils n'étaient plus eux-mêmes.
 
   — Sauf Hunold, qui a enfin révélé sa vraie nature.
 
   Mon patron ricane. Emmele sourit.
 
   — Qu'est-ce qui leur prend, à ces gens ? s'enquiert le militaire. Pourquoi nous attaquent-ils ainsi ?
 
   — L'accueil alsacien laisse à désirer, intervient son collègue en revenant à lui.
 
   — Très drôle, vraiment…
 
   — Ils sont quand même sacrément bizarres avec leur peau qui pend et leur odeur dégueulasse, s'exprime Emmele.
 
   — C'est pour ça qu'on les appelle Pfords Fratz.
 
   — C'est surtout leur agressivité qui est étrange. Ils vont bien, ils se font mordre, ils meurent, puis reviennent à la vie de sacré mauvais poil, interviens-je.
 
   — Tu m'étonnes. Je serais aussi de mauvais poil si l'on me faisait revenir sur terre dans un tel état.
 
   — Donc en clair, élucide Michel, on dirait... une sorte de revenants, version puante, leur maladie, si on peut la dénommer ainsi, se propage par la morsure.
 
   — C'est à peu près ça, oui.
 
   — Attendez, attendez, attendez, m'impatienté-je. On est bien en train de parler de créatures surnaturelles, là ? De morts vivants ? Je crois rêver… On est adultes ou on ne l'est pas ?
 
   — As-tu une meilleure explication ?
 
   Je dévisage le tenancier. J'aurais pu penser qu'il ne s'agissait que de simples hommes, ayant déjà vu ces derniers accomplir des actes d'une barbarie extrême, mais c'est vrai que là, il s'agit de toute autre chose. Bien que j'aie déjà vu des gens vivre sans tête, dans le sens figuré, je n'ai jamais vu de tête vivre sans corps. Ces caractéristiques ne sont pas celles d'un humain normalement constitué. Il doit s'agir d'autre chose. Et la priorité du moment, c'est se défendre. On déterminera leur nature plus tard.
 
   — Pensez-vous qu'il puisse y en avoir d'autres, à l'extérieur ? les questionnai-je.
 
   — Nous n'en sommes pas certains, répond Michel, mais les probabilités sont importantes. Paul, le premier soldat à avoir été mordu, a été agressé au moulin situé à l'entrée du village. Il est donc fortement possible que d'autres habitants aient été infectés à leur tour. Il nous faut nous préparer au pire.
 
   D'où viennent ces créatures ? À vrai dire, je crois qu'il vaut mieux que je n'obtienne pas de réponse. Il est sûrement préférable de se concentrer uniquement sur ce que nous pouvons faire, sur les actions pragmatiques, et non pas sur ce que nous ne maîtrisons pas.
 
   — Combien d'armes comptons-nous ?
 
   — Nous disposons de trois baïonnettes et d'un couteau.
 
   — Parfait, une pour chaque homme, s'exclame l'un des soldats.
 
   — Sombre crétin, contré-je. Soit vous faites preuve d'une extrême lucidité en ne vous comptant pas parmi les hommes, soit vous êtes tellement à côté de vos pompes que vous n'êtes plus en mesure d'aligner quatre chiffres. Mais dans tous les cas, vous rêvez si vous croyez que je vais me contenter de ce plan pensé du bout de votre verge, ce qui veut dire pas très haut.
 
   — On se calme, nous reprend Eric. Nous n'avons qu'à prendre des armes dans la cave.
 
   Tous les soldats se tournent vers lui. A-t-il oublié que cette possession est totalement illicite ? Ces hommes pourraient nous dénoncer au gouvernement et faire fermer la taverne. Je hausse les sourcils à son encontre afin de l'alerter.
 
   — As-tu un meilleur choix à proposer, Kristina ?
 
   Je réfléchis un instant. Non, bien sûr que non.
 
   — Très bien. Je vais chercher des munitions.
 
   — Je vous accompagne, suggère Michel.
 
   — Gardez votre galanterie pour les vraies dames. Ce ne sera pas nécessaire. Je connais parfaitement les lieux et il n'y a que des rats dans ce foutoir. Aucun danger.
 
   — J'insiste.
 
   — Je vois ça.
 
   — Kristina, Michel, bouclez-la et descendez tout de suite.
 
   — À ta guise, répliqué-je en levant les yeux au ciel.
 
   Ne voulant pas empirer la situation, sachant que je n'aurai jamais gain de cause face à Eric, je n'ajoute rien. J'ouvre un tiroir, saisis une bougie et l'allume à l'aide d'un paquet d'allumettes dont j'enfouis le reste dans ma poche. L'odeur de soufre se répand dans la pièce.
 
   — Alors, bellâtre, vous me suivez ?
 
   Emmele est la seule à sourire, les autres sont trop occupés à débattre sur l'éventuelle origine des Pfords Fratz. Michel m'emboîte le pas. J'ouvre la porte. Elle émet un grincement aigu pour le moins désagréable. Combien de fois ai-je dit à Eric de mettre de la graisse sur les gonds ?
 
   Un souffle d'air provient de la cave. Il est glacé. Je réprime un tremblement.
 
   — Oh, ça pue le pas frais là-dedans, se plaint la jeune fille, qui s'est pris le relent en plein visage.
 
   — Veille à ne pas exprimer ce genre de pensées devant les clients, ma petite, ou tu ne feras pas plus long feu ici que cette vieille allumette, entendu ?
 
   Elle hoche la tête et se rassoit sagement par terre, attendant mon retour. La pauvre ! Quelle soirée de fous. Se faire dépuceler par un général rondouillard et manquer de se faire dévorer par je-ne-sais quelle créature. La vie est une chienne.
 
   La bougie toujours serrée dans ma main, je m'engage dans la cage d'escalier. Discrète comme un sioux, je pose mes pieds de façon à ne pas trop faire craquer les marches anciennes. Je tends l'oreille, aux aguets. Ce qui ne veut pas dire que j'ai peur.
 
   — Criiiiiiiiiiic !
 
   Je me retourne vivement. C'est Michel. Aussi discret qu'une pute dans un couvent.
 
   — Faites attention, vous allez effrayer les rats.
 
   — Lesquels ?
 
   — Ceux-là. Vous entendez ?
 
   Je me tais, afin de le laisser écouter les crissements des dizaines de rongeurs arpentant les lieux. Nous sommes arrivés en bas. À l'autre bout de la cave se trouvent les armes. À peine quelques mètres à franchir. Un véritable jeu d'enfants.
 
   Au moment où je vais m'élancer à leur recherche, la lumière vacillante et rassurante s'éteint. Dans l'obscurité, cela est tout de suite moins drôle.
 
   — Eh merde !
 
   Je tâte ma robe en quête des fichues allumettes. Les bruits des rats se font entendre de plus en plus fort, à croire que le noir leur procure une intense envie de danser. Voilà ma poche. Non, c'est un faux pli de ma jupe. Maudite robe !
 
   — Dites, madame, compte tenu des événements de ce soir, je ne suis pas étonné de vous voir vénérer les ténèbres, mais serait-il possible d'avoir de la lumière ?
 
   — Mauviette, ce ne sont que des rongeurs. Vous n'allez quand même pas déserter, brave soldat ? me moqué-je en cherchant toujours.
 
   — Depuis quand ces animaux grognent-il ?
 
   — Depuis que vous les énervez avec vos commentaires inutiles.
 
   Enfin. J'ai tâté quelque chose. Je tiens finalement les fameuses allumettes dans mes mains. J'en gratte une contre le mur, qui est anormalement mou et humide. Je rate mon coup parce que je tremble malgré moi. Les gémissements s'intensifient. Quelque part au fond de moi, je commence tout de même à paniquer.
 
   — Dépêchez-vous, bordel !
 
   — Hey, un peu de respect pour la maison.
 
   Une lumière tremblante éclaire enfin les lieux. Je lève mes yeux triomphants, juste à temps pour apercevoir une bonne quinzaine de Pfords Fratz nous entourant. D'autres se glissent par l'étroite fenêtre du mur opposé. Si ça, ce n'est pas être dans le pétrin…
 
   — Courez ! hurle Michel.
 
   Ce que je ferais sans plus attendre si la peur exacerbée par le confinement n'était pas en train de me paralyser. Mon cœur va bondir hors de ma poitrine. Le froid de la peau de l'une des créatures me tire enfin de mon hébétude.
 
   J'essaie de me dégager sans succès. La chose va me mordre. Elle me bloque le torse. Je ne parviens pas à saisir mon couteau. Profitant de la hauteur que m'offrent les marches, je remonte mon genou aussi haut que possible et lui flanque un coup en plein crâne. Elle s'écrase par terre. Je file sans demander mon reste et ne m'arrête qu'une fois en haut des escaliers. Je ferme violemment la porte derrière moi.
 
   — Tu es toute blanche, fait Emmele en accourant.
 
   Je lance à Michel un de ces regards qui veulent dire : raconte aux autres comment j'ai paniqué et je te tranche la gorge. Il comprend. Bon garçon.
 
   Nous collons nos dos à la porte, espérant ainsi retenir l'afflux de Pfords Fratz. Je les sens pousser derrière nous.
 
   — Vite, le piano !
 
   — Je crois que le moment est malvenu pour une petite valse, ne penses-tu pas, Kristina ?
 
   — Eric ! Amène-moi ce putain d'instrument de l'enfer ! Il y a un tas de créatures derrière cette satanée porte !
 
   Il bondit sur ses pieds malgré son embonpoint. Avec Emmele et deux autres soldats, ils se mettent à pousser l'engin. Ils n'avancent pas assez vite. Je demande à Michel d'aller les aider.
 
   — Tu es sûre que ça va aller ?
 
   Je hoche la tête. Il s'est à peine dégagé que les créatures donnent une forte secousse sur la porte, me projetant sur le sol. Le verrou vole en éclats. Je me relève aussitôt. L'une d'entre elles, une petite vieille, a pénétré dans la taverne. Je lui plante mon couteau en plein chignon, projetant toute une giclée de sang noir sur le plancher. Je récupère mon arme et lui donne un coup de pied, l'envoyant percuter ses pourritures de copains puants arrivant derrière elle. Ils tombent tous dans les escaliers. Je regagne ma place à la porte. Avec le loquet cassé, je ne vais pas tenir longtemps. Heureusement, le piano est enfin là. En espérant qu'il suffira à bloquer tout ça…
 
   — Combien étaient-ils, en bas ? s'enquiert Eric, hors d'haleine, en passant un mouchoir sale sur son front humide.
 
   — J'en ai compté une quinzaine.
 
   — Cela devrait tenir.
 
   Qui tente-t-il de convaincre ? Nous, ou lui ?
 
   Mon patron se frotte la cheville. Il n'est pas du genre à se plaindre pour rien, alors je suppose qu'il est blessé.
 
   — Montre-moi ta plaie.
 
   — Ça va aller.
 
   — Montre-moi ta plaie, j'ai dit !
 
   Avec un soupir, il obtempère. Il retrousse légèrement son pantalon. Je me penche pour regarder. Aucune trace de morsure n'entache sa peau blanche. Je me détends ostensiblement. Je ne tiens pas à voir l'une des rares personnes à qui je tiens se transformer en  mangeur d'hommes crus. L'espace d'un instant, la tête me tourne.
 
   Fais pas ta minette ! me dis-je à moi-même.
 
   — Nous n'avons pas réussi à nous emparer des armes, m'excusé-je en me frottant les tempes.
 
   — Ce n'est pas important, me rassure Eric.
 
   — Nous n'irons pas loin sans d'autres moyens de nous défendre. La cave est infestée de ces choses, et l'extérieur probablement aussi. À un moment ou un autre, il nous faudra les affronter.
 
   — Alors construisons un mur, mettons tout le mobilier contre les portes et les fenêtres afin de nous protéger.
 
   — Se planquer et attendre tranquillement la mort ? Hors de question.
 
   — Kristina, je ne suis pas en état de bouger.
 
   Effectivement, sa cheville est en train de doubler de volume. Il a dû faire un faux mouvement en poussant le piano.
 
   — Emmele, humidifie un torchon et applique-le dessus, s'il te plaît.
 
   J'étais prête à le quitter il y a quelques heures, avant que tout ceci ne se déclenche, mais je ne peux pas me résoudre à l'abandonner dans cet état. Pas avec ces monstres rôdant au-dehors, pourrissant dans notre cave. Comme pour faire écho à mes pensées, des coups se font entendre à la porte barrée. Je regarde Michel et baisse mes yeux aussitôt, de peur qu'ils trahissent un éclair de faiblesse.
 
   — Je suggère une alternative, propose-t-il. Nous allons effectivement barricader les lieux. Emmele, Eric et Marcel, vous restez ici. Kristina, Damien et moi irons chercher des armes ailleurs. Une idée d'où nous pourrions en trouver ?
 
   — C'est un village pacifique, ici, rétorqué-je. Mais je connais certains chasseurs possédant des fusils.
 
   — Vivent-ils dans le coin ?
 
   — À l'autre bout du hameau.
 
   — C’est trop loin, objecte-t-il.
 
   — Il y a un barbier, à proximité. On y trouve de nombreux couteaux très coupants. On pourrait se munir de bâtons et accrocher les armes blanches au bout. C'est plutôt rudimentaire, mais atrocement efficace, si vous voulez mon avis.
 
   Je ne crois pas un seul instant que ces lances improvisées puissent nous sauver, mais il est hors de question que je meure sans m'être battue. Je n'abandonnerai pas Eric et Emmele sans même avoir tenté de les défendre. Sans compter qu'il y a là-bas quelque chose que je tiens à récupérer.
 
   Michel acquiesce. Soit j'ai réussi à insuffler assez de crédibilité à mon discours, soit, comme moi, il fait tout pour maintenir un calme précieux au sein des troupes.
 
   Nous positionnons les tables contre les fenêtres afin de bloquer celles-ci. Nous arrachons les pieds de deux chaises pour en faire des bâtons. Je tends l'un d'eux à mon patron :
 
   — Utilise celui-ci en guise de verrou pour maintenir la porte quand nous partirons. Nous toquerons cinq fois de suite à notre retour. Ainsi, tu sauras que c'est nous. N'ouvre à personne d'autre, entendu ?
 
   — Entendu maman !
 
   Le regard d'Eric contient un brin de moquerie lorsqu'il me répond. C'est incroyable la façon dont il parvient à garder son sang-froid en toutes circonstances.
 
   Michel me demande la localisation exacte du barbier.
 
   — Suis-moi, m'ordonne-t-il.
 
   — Je couvre tes arrières.
 
   — Je dégage le chemin.
 
   — Je sécurise l'endroit.
 
   Le tenancier ricane. Nous nous tournons vers lui, ennuyés.
 
   — Vous vous fichez de moi ? fait-il en riant. Cette soirée a des allures de fin du monde et vous trouvez encore moyen de jouer à qui a la plus longue ? Dégagez !
 
   Il n'a pas tort, mais je déteste être prise pour une demoiselle en détresse. Je ne me suis pas battue toute ma vie pour me faire une place au milieu de ces chiens d'hommes pour finir par demander leur protection !
 
   Je serre un bâton dans une main, mon couteau dans l'autre. Michel a préparé sa baïonnette. Nous nous tenons derrière la porte, prêts à partir. Mes genoux tremblent quand il compte jusqu'à trois.
 
   — On y va, chuchote-t-il.
 
   Je le regarde avec de grands yeux.
 
   — Ben quoi, si ça se trouve les choses peuvent nous entendre.
 
   Son arme fermement empoignée, il entrouvre. Il vérifie par la fente que la voie est libre avant de s'engager dans la rue étrangement calme et sombre. Sommes-nous les seuls à avoir subir une invasion de créatures ?
 
   À peine quelques mètres parcourus, nous distinguons trois silhouettes. Elles se dirigent droit vers nous d'une démarche hésitante. Michel prépare sa baïonnette.
 
   — Attendez avant d'attaquer. C'est la fanfare. Ils étaient attendus à la taverne. Je m'en charge.
 
   — Méfie-toi. Regarde comme ils tanguent en marchant.
 
   — As-tu déjà vu des musiciens de village sobres ? Je reste sur mes gardes au cas où, ne vous en faites pas.
 
   Ils arrivent à notre hauteur.
 
   — Heu… les amis, votre présence ne sera finalement pas requise chez Eric. Nous avons rencontré un problème de…
 
   Je ne peux pas finir ma phrase. L'accordéoniste bedonnant se jette sur moi. Je lui flanque un coup de pied dans le ventre, projetant son instrument contre son visage dans une symphonie désordonnée. Ses lèvres s'accrochent à l'accordéon qui tombe par terre dans un fracas musical, lui arrachant la lèvre inférieure jusqu'au menton. Toute l'ossature de sa mâchoire basse devient visible. Mon estomac manque de rendre l'âme. Le monstre revient à la charge. Je m'abaisse pour l'éviter. Il trébuche sur moi et tombe en avant, se fracassant la tête sur son instrument, tout en musique. Un de moins !
 
   Michel achève le tambourin à l'aide de sa baïonnette. Merde ! Elle reste plantée dans le crâne de ce dernier, le privant momentanément d'arme. C'est l'instant que le trompettiste choisit pour s'abattre sur lui, maintenant toujours le cuivre au bout des lèvres par je ne sais quel instinct.
 
   — Je m'en occupe !
 
   Obligée de réagir avec célérité, je donne un coup de pied dans le cuivre qui s'enfonce dans la bouche du musicien. Il en ressort par l'arrière du crâne, souillé de bouts de cervelle noirâtre, dans un bruit de sifflement. Mission accomplie : il s'écroule.
 
   Michel hoche la tête pour tout remerciement. Je lui adresse un sourire triomphant.
 
   — Tu vois ? Je couvre tes arrières, me pavané-je.
 
   Quelque chose exerce une pression sur mon épaule. Brandissant mon couteau, je me retourne vivement, prête à l'attaque.
 
   — Aaaaahhh ! s'écrie le pauvre Charles, serrurier d'Elsenheim.
 
   Je range mon arme tout en vérifiant les yeux de l'homme et de ses trois accompagnateurs.
 
   — Excusez-moi, je vous avais pris pour un mort-vivant.
 
   — Ce n'est pas grave, ça m'arrive tout le temps. Je manque de vitamines, c'est pour ça. Pouvez-vous m'expliquer ce qui se passe dans ce village ?
 
   — Aucune idée. Mais quoi que ce soit, nous cherchons des armes pour le combattre. Joignez-vous à nous, je vous prie. Ne traînons pas ici.
 
   Je suis heureuse de constater qu'ils se sont ralliés à notre cause. Un ferronnier ne sera pas de refus. En effet, arrivés devant chez le barbier, la porte est bloquée. C'est étrange que les soldats envoyés ici ne donnent pas signe de vie. Charles l'ouvre aisément.
 
   — Suivez-moi, nous ordonne Michel.
 
   — C'est vrai, tu connais le local mieux que personne ici, plastronné-je.
 
   Il soupire avant de pénétrer avec prudence dans la pièce principale. Après vérification, il nous fait signe de le suivre. Nous refermons derrière nous.
 
    Les lieux en désordre comportent des traces de lutte. Les chaises sont renversées, des affaires gisent par terre, des tiroirs sont ouverts par-ci par-là. Il y a des morceaux de chair au sol, à proximité d'un siège. Je repense à l'histoire racontée par la femme du barbier. J'étouffe un frisson. Jamais je n'aurais imaginé qu'une chose pareille ait pu se produire en si peu de temps. D'ailleurs, je ne comprends toujours pas ce qui se passe.
 
   Et cela n'a aucune importance, me dis-je. Reprends-toi. Ne te pose pas de questions. Essaie seulement de survivre. Comme tu l'as toujours fait.
 
   — Les couteaux sont dans cette armoire. Prenez-en le plus possible, avec un manche assez long pour qu'on puisse les attacher à un bâton. Je vais chercher quelque chose dans l'arrière-boutique.
 
   Les abandonnant quelques secondes, je pars en quête de ce pour quoi je suis réellement venue ici. Une étagère composée de plateaux divise la pièce en deux. Comme elle ne comporte pas de fond, on peut voir à travers. Elle contient ma sacoche d'argent. Je n'ai pas couché avec tous ces crétins baveux pendant toutes ces fichues années pour rien. Une fois que j'aurai mis mes proches à l'abri, j'ai un but : quitter ce hameau et regagner Strasbourg pour changer de vie.  Et ce ne sont pas ces créatures à face de pet qui vont m'en empêcher !
 
   Les lieux sont dans un état aussi chaotique que l'avant de la boutique. Fronçant les sourcils, je me concentre sur ma tâche, méfiante.
 
   Enfin, je distingue le cuir rugueux de ma trousse. Au moment où je la saisis, quelqu'un d'autre met le grappin dessus, l'entraînant vers lui, de l'autre côté de l'étagère.
 
   Je distingue une main grisâtre. Sans réfléchir davantage, j'y plante mon couteau.
 
   — Tu rêves si tu crois que tu vas réussir à te barrer avec mes sous, espèce de baderne !
 
   J'essaie de récupérer mon arme. En vain. Elle reste incrustée dans la main du Pfords Fratz. Sans que je m'y attende, il recule avec force, me faisant traverser l'étagère dans un vol plané.
 
   Dans un vacarme innommable, je tombe le dos à terre. Ma main est toujours accrochée au couteau, lui-même prisonnier de celle de la créature. Cette dernière s'abaisse, prête à me mordre. D'un mouvement rapide, je parviens à lui enfoncer le couteau, toujours suivi de sa menotte pourrie, en plein dans l’œil. Je pivote ma tête afin d'éviter le liquide brun qui coule de sa blessure. Elle s'immobilise, enfin inerte.
 
   Toujours au sol, j'essaie furieusement de dégager mon arme qui s'obstine à vouloir tenir compagnie à la chose morte. Un grognement me fait sursauter. Le barbier se tient derrière moi. Enfin, le barbier avec quelques lambeaux de chair en moins, surtout au niveau des joues. Ses iris d'un blanc verdâtre me dévisagent. Sa figure est sans expression. Merde ! Je tente désespérément de récupérer mon couteau tout en cherchant des yeux une arme alternative. Je ne décèle rien. Mon cœur bat à tout rompre quand je comprends que je suis fichue.
 
   Soudain, sa cervelle vole en éclats, repeignant la tapisserie de la pièce qui de toutes manières était d'un goût douteux. Quand il s'écroule, j'aperçois derrière lui Michel. Il essuie un bâton couvert de sang brun, arborant un sourire de satisfaction. Il me tend la main, tout guilleret.
 
   — Merci.
 
   Il m'est difficile d'accepter que je lui dois mon salut, mais je mets ma fierté de côté.
 
    Je n'ai pas le temps de reprendre mon souffle. Des gémissements s'échappent de la pièce au fond de l'arrière-boutique. Un cri d'humain encore vivant nous parvient du même endroit.
 
   — Claude !
 
   L'un des militaires semble encore en vie. Nous accourons.
 
   Ledit Claude est en train de se faire dévorer par trois autres créatures. J'essaie de ne pas me laisser submerger par le dégoût profond que cette scène sanglante provoque en moi. Nous arrivons sans faire de bruit. Ils ne nous ont pas vus.
 
   En m'efforçant de ne pas penser que je la connaissais jadis  – à l'époque elle ne voulait pas me manger toute crue – j'écrase mon bâton sur le crâne de la femme du barbier. Il s'y enfonce comme dans du beurre mou. Sans m'accorder le luxe de penser aux sentiments, je l'achève lors de la deuxième frappe. Michel a éliminé les deux autres nuisibles à l'aide de la pointe de sa baïonnette.
 
   À nos pieds, Claude le soldat est mourant. Du sang s'échappe de sa bouche. Son ventre est ouvert, laissant entrevoir ses entrailles. Le pauvre homme est secoué de spasmes. À ce que j'ai compris, il risque de se transformer en Pfords Fratz parce qu'il a été mordu. Je lis la panique dans son regard. Un sentiment de tristesse m'envahit malgré moi. Je l'évince de toutes mes forces puis me tourne vers Michel, dont le visage est défait.
 
   — Si vous le voulez, je peux…
 
   Les mots étant trop difficiles à prononcer, je fais un geste avec mon couteau.
 
   — Merci, mais je vais le faire, répond le soldat d'une voix morte. Je lui dois bien ça. Laissez-nous seuls, s'il vous plaît.
 
   Je hoche la tête. J'ai à peine tourné les talons qu'un coup de feu résonne derrière moi. J'espère que nous avons fait le bon choix. S'il y avait une chance de guérison pour ces êtres ? Non. Nous n'avons pas le temps de penser à cela. Ce ne sont pas des patients comme les autres. Ceux-ci mordent. Nous n'avons pas d'autre alternative.
 
   — Je suis désolée, chuchoté-je.
 
   Lui pourtant si prêt à répliquer reste muet. Trêve de sentiments. Je profite d'un moment d'inattention du soldat pour placer discrètement la bourse dans ma poche.
 
   Nous rejoignons les quatre villageois qui nous ont accompagnés. Charles nous adresse un sourire empli de fierté. Ils ont détruit des chaises pour en faire des bâtons en bois. À l'extrémité de ces derniers, ils ont attaché des couteaux pour fabriquer des lances comme je l'avais indiqué. J'en saisis une pour voir si elle est facile à manier. Le résultat est impeccable. Ces armes nous permettront de toucher les Pfords Fratz à une distance bien plus raisonnable.
 
   — C'est parfait ! m'égayé-je en continuant de manipuler mon nouveau joujou. Au fait, je viens tout juste d'achever six créatures dans l'arrière-boutique. Michel m'a un peu aidée.
 
   Je remarque avec étonnement que ce dernier ne m'a pas corrigée, contrairement à son habitude. En me tournant pour le dévisager, je découvre que tous les regards de mes accompagnateurs convergent vers un même point : la grande fenêtre donnant sur la rue. Sous la lueur d'une torche que nous avons laissée allumée devant l'entrée, je distingue un important groupe de silhouettes s'approchant de nous. Leur démarche titubante confirme que ce sont des Pfords Fratz. Ils sont à moins de cinq mètres de la façade.
 
   — Trop tard pour tout barricader. Courez !
 
   Nous détalons à travers le commerce jusqu'à la porte arrière. Arrivée la première, j'essaie de l'ouvrir. Sans succès. La clenche est bloquée.
 
   — Pousse-toi ! tonne Michel.
 
   Il essaie d’enfoncer le bois d’un coup de pied. Celui-ci ne cède pas. L'homme tombe à la renverse sous la violence du choc. Le serrurier vérifie rapidement la fermeture. Elle n'est pourtant pas verrouillée.
 
   — Il doit y avoir quelque chose derrière qui nous barre la route, explique-t-il.
 
   — Charles, Kristina, aidez-moi. Les autres, couvrez-nous !
 
   Je pousse de toutes mes forces en essayant de ne pas paniquer.
 
    Nous entendons un bruit de verre brisé. Nos cris ont dû attirer les créatures. Quelle bande d'idiots nous sommes !
 
   — Plus fort !
 
   Les Pfords Fratz arrivent. Les deux soldats sont en première ligne. Avec la pointe de leurs baïonnettes, ils en abattent quatre. Mais les choses sont trop nombreuses. L'un des militaires a été mordu. Le second panique. Il est touché à son tour. Je lâche la porte afin de secourir le groupe. Je plante ma lance dans un crâne ennemi. Quand je recule mon bras pour porter un coup à une seconde créature, la lame reste plantée. Il ne reste plus que deux villageois vivants, face à une trentaine de monstres. Nous ne sommes que quatre en tout et pour tout. J'essaie de maintenir les Pfords Fratz à distance à l'aide du bâton, mais je sais que je ne tiendrai pas longtemps. Ils sont de plus en plus proches et de plus en plus hargneux.
 
   La porte cède enfin ! L'empilement de boites qui la condamnait s'est effondré. Nous nous jetons dehors et bloquons l'issue comme nous pouvons, puis nous courons dans la ruelle donnant vers l'avant de la boutique. En arrivant sur la place, nous découvrons avec horreur qu'elle est peuplée de créatures. Pour l'instant, elles ne nous ont pas vus, mais il nous sera impossible de traverser les lieux sans nous faire repérer.
 
   — Existe-t-il un autre chemin pour atteindre la taverne ? chuchote Michel.
 
   — Non.
 
   — Bienvenus dans la merde, ironise Charles.
 
   — Nos armes ne suffiront jamais, déplore Michel.
 
   — À quatre cents mètres dans la direction opposée se trouve une ferme. Il y a là des chevaux qui nous permettront de percer cette mer de face de pets. Ils ne sont pas conscients de notre présence. Courons jusque-là !
 
   Nous nous précipitons vers l'endroit indiqué. Heureusement, nous ne croisons aucun problème en chemin.
 
    La porte de l'écurie est ouverte. C'est avec une grande prudence que nous pénétrons les lieux, les éclairant de notre torche. J'ai l'impression que les créatures se repèrent avant tout au son.
 
   Nous avançons sur la paille sans faire de bruit. Ça sent mauvais. Normal, dans un endroit abritant une vingtaine d'équidés. Nous ne les distinguons toujours pas, d'ailleurs. Si ça se trouve, les propriétaires les ont déjà pris pour fuir. Nous arrivons peut-être trop tard.
 
   Michel s'arrête, soudain. En voulant passer devant lui, je bute dans quelque chose.
 
    Un cheval gît à mes pieds.
 
   — Éclairez-le !
 
   Je m'abaisse pour voir ce qui ne va pas. Il est éventré. Une partie de ses entrailles a été dévorée. Nous ne sommes pas seuls ici. Malgré sa blessure encore fraîche, l'animal continue de bouger. Il agonise. Je ne m'explique pas pourquoi il n'est pas encore mort, avec une telle plaie. Cela me brise le cœur. Je prends quelques secondes sur le peu de temps dont je dispose pour lui caresser le front en murmurant des mots doux. Lorsqu'il se détend, je l'achève d'un geste précis et rapide. Ceci est probablement la chose la plus difficile que j'ai accomplie ce soir. Cela s'est avéré bien plus ardu que de tuer des humains. Enfin, des presque humains. Si je n'ai que peu de foi en l'Homme, les bêtes savent parler à mon âme.
 
   Ce que je constate en me relevant ne me plaît guère. Je discerne une quinzaine d'animaux blessés. C'est plus que je ne peux supporter. La tête me tourne. Je m'accroche à une poutre pour ne pas tomber, essayant de toutes mes forces de me retenir de vomir.
 
   — Vous allez bien, Kristina ?
 
   J'ai le temps de hocher la tête avant de m'effondrer comme une masse.
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 2
 
    
 
    
 
   Michel me tient dans ses bras lorsque je reviens à moi.
 
   — Nous sommes parvenus à tuer cinq des Pfords Fratz présents dans l'écurie. Tu n'es pas restée longtemps inconsciente.
 
   — Merci.
 
   Cette fois, c'est un merci sincère. Je leur suis réellement reconnaissance d'avoir abattu ces diables.
 
   — Attendez, me soulevé-je. Vous avez dit cinq des Pfords Fratz. Parce qu'il en reste d'autres ?
 
   — Un. Permettez-moi de vous montrer quelque chose.
 
   Me prenant par la main, il me conduit à travers l'étable. Quelqu'un est attaché à un poteau. Je le reconnais, malgré ses multiples blessures au visage. Sa joue gauche a été arrachée à coups de dents. C'est un client assidu de notre taverne. Ou plutôt, c'était. Sa peau grisâtre, couverte de sang séché et son agressivité manifeste ne permettent pas d'équivoque. Ses poignets entaillés sont ligotés derrière une poutre contre laquelle repose son dos. Ses jambes sont également maintenues par une corde, ainsi que son torse. Sa bouche est muselée à l'aide d'un foulard, mais la créature continue d'essayer de se débattre avec hargne, creusant d'énormes crevasses aux commissures de ses lèvres à chaque fois qu'il bouge. À cette allure, il aura bientôt scindé la peau de son visage en deux.
 
   — Clément ?
 
   Il réagit à ma voix. Il semble me chercher. Il me fixe de ses prunelles à l'effrayante blancheur brumeuse. On dirait qu'il me voit.
 
   — Me reconnaissez-vous ? m'enquiers-je en m'abaissant.
 
   Un grognement féroce s'échappe de sa gorge. Je sursaute et manque de tomber à la renverse. Ses lèvres violacées se retroussent sur ses dents, qu'il fait claquer de manière menaçante. Il essaie de se dégager. Pas de manière intelligente, comme en tâchant de défaire ses liens, non ! Il tente tout simplement de m'atteindre comme s'il n'avait pas conscience d'être menotté. À chacun de ses mouvements, les cordes qui le maintiennent s'enfoncent un peu plus dans sa chair putride, mais il ne semble ressentir nulle douleur. Je ne comprends pas. C'est contre-nature.
 
   — Pourquoi lui faites-vous endurer cela ? les questionné-je avec méfiance.
 
   — Nous voulions l'étudier. Nous avons appris qu'il ne respire pas. Son cœur ne bat plus. On dirait qu'il est mort et malgré cela, il continue de vivre avec une rage folle.
 
   Je soupire. En effet, l'agressivité dont font preuve ces gens m'a fait penser à cette maladie, en une version plus exacerbée. Mon souhait de devenir infirmière refait surface. Je ne pense pas qu'il se réalisera, compte tenu la situation.
 
   — Savez-vous s'il souffre d'une forte fièvre ?
 
   — Il est... à température ambiante. Il doit faire une dizaine de degrés dans cette grange. Je suppose qu'il en est de même pour son corps. C'est... comme pour les cadavres. Je peine à affirmer s'ils sont morts ou vivants. C'est vraiment... bizarre.
 
   — Tu l'as dit. Ressent-il la douleur ? Je n'ai pas l'impression vu qu’il continue de s'arracher la chair, marmonné-je en grimaçant.
 
   — Comment le savoir ? rétorque Michel. Ces choses refusent de parler.
 
   J'entends du bruit derrière moi. C'est Émile, l'un des seuls villageois de notre groupe, qui a survécu avec Charles, le serrurier. Il court vers nous, une fourche à la main. Nous nous écartons à son passage. Il la plante dans la poitrine de Clément de toutes ses forces. Ce dernier continue à s'agiter, sans que rien dans les traits de ce qui reste de son visage ne trahisse une quelconque souffrance. J'en ai assez vu pour le moment.
 
   — Avez-vous réussi à analyser tout ce que vous vouliez ?
 
   Michel hoche la tête. Je perfore le crâne de la chose d'un geste net. Je comprends aisément le besoin de les étudier, mais j'ai l'impression que je vais saturer si l'on continue de s'acharner sur lui. Il ne souffre peut-être pas physiquement, mais qu'en est-il de son esprit ?
 
   — Et maintenant ? C'est quoi le plan ? demandé-je pour en revenir aux choses pragmatiques.
 
   — Théoriquement, il faudrait retourner à la taverne, répond Émile. Malheureusement, les environs sont infestés de créatures. Pour l'instant, je ne sais pas vraiment comment m'y prendre. Avez-vous des idées ?
 
   Je garde les yeux rivés à terre.
 
   — La première chose serait de s'armer, suggère le serrurier, Charles.
 
   — Cela ne suffira pas, le contre Michel.
 
   — Non, mais as-tu mieux à proposer ?
 
   — Suivez-moi. Je connais bien les lieux.
 
   Les autres m'emboîtent le pas. Je suis déjà venue ici. Un jour, l'une de mes catins s'y était cachée avec le fils du paysan. J'avais dû faire le tour de la ferme pour les trouver.
 
    Nous traversons l'écurie en veillant à ne pas faire de bruit. Derrière un tas de paille se trouve une porte dissimulée.
 
   — Je l'ouvre, s'avance Michel.
 
   — Je vois ça, fais-je avec sarcasme.
 
   Je n'aime pas être traitée en jouvencelle en détresse. Je me suis toujours bien débrouillée sans les hommes. En tout cas, jusqu'à ce que ces fichus cadavres ambulants débarquent dans mon village.
 
    Nous pénétrons dans la pièce secrète. Mais ce que je cherchais a disparu. Il n'y a plus aucune trace d'armes. J'essaie de ne pas me laisser abattre et adapte mon discours à la situation pour motiver les troupes.
 
   — Voici vos instruments, les amis, annoncé-je en pointant du doigt un tas d'outils agricoles. Servez-vous.
 
   Ils ont la délicatesse de ne pas faire de commentaires. Je saisis une bêche solide et glisse une petite faucille à ma ceinture. Ça devrait le faire. Du moins, je l'espère.
 
   Un hennissement se fait entendre. Je cherche d'où il pourrait venir. Je décèle une porte menant vers une autre pièce secrète. Je m'y précipite.
 
    Il s'agit d'un somptueux pur sang arabe, dernier équidé dans la réserve du riche paysan. Je caresse son museau avec délectation, m'octroyant quelques instants de répit bien nécessaires.
 
   — J'ai une idée ! claironne Émile. On va se servir de cet animal pour atteindre la taverne.
 
   — À quatre sur un cheval ? C'est une blague ?
 
   — Non ! On va atteler une charrette derrière lui. Vous trois monterez dessus.
 
   — Miam miam, les créatures apprécieront le plateau repas que vous leur proposez.
 
   L'homme soupire en levant les yeux au ciel.
 
   — Laissez-moi vous expliquer avant de vous mettre sur la défensive. Vous voyez la charrue, là ?
 
   Il désigne un outil en fer muni de piques.
 
   — Généralement, on accroche ça derrière l'animal. Nous, nous allons le placer devant. Fixons la roue qui est posée contre le mur sous les mancherons pour alléger la charge. Ainsi la bête ne supportera pas tout le poids, et l'ensemble sera suffisamment maniable. Avec quelques cordes, ça devrait tenir le temps de parcourir l'espace voulu. Cette construction pourrait faire l'effet d'un bouclier.
 
   J'essaie d'imaginer ce que ça pourrait donner. Effectivement, les choses auraient du mal à approcher l'avant du cheval. Mais pour le reste ?
 
   — Nous aurons nos armes, précise-t-il.
 
   De toutes manières, je ne vois pas quoi faire d'autre.
 
   — Très bien. Le temps presse. Nos amis ont besoin de notre protection. Dépêchons-nous d'en finir.
 
   Émile se révèle être un excellent bricoleur. Rapidement, il parvient à installer notre petit arsenal de guerre. Ainsi affublé, le pur sang ressemble à une sorte de hérisson métallique en bien plus imposant.
 
   Nous conduisons toute la panoplie devant le portail de la ferme. Émile, muni d'une fourche, s'installe sur sa monture. Nous prenons place à l'arrière, sur la charrette. Je serre fort dans mes mains la bêche au long manche.
 
   — Prêts ? s'enquiert Michel.
 
   — Jetzt geht's los ! approuve le serrurier en alsacien.
 
   Le chevalier donne un vigoureux coup de rêne et le destrier part au galop à une vitesse bien plus rapide que je ne l'imaginais. Nous manquons de tomber au premier virage. Nous nous efforçons de garder l'équilibre, mais ce n'est pas chose facile puisque nos mains sont prises et que nous sommes dans l'impossibilité de nous tenir. Nous sommes ballottés de droite à gauche, de haut en bas. Si nos vies n'avaient pas été en danger, j'aurais trouvé la scène amusante.
 
   Nous ne croisons aucune créature sur les quelques centaines de mètres nous séparant du village. Une fois dans le hameau, c'est une autre paire de manches. Nous ne pouvons pas les éviter. Pourvu que le pur sang ne ralentisse pas !
 
   Les premières choses que nous rencontrons ne sont pas assez nombreuses pour représenter une menace réelle. Leur lenteur les fait rester à une distance raisonnable. Nous passons trop vite pour qu'elles aient le temps de réagir. Cela se corse quand nous arrivons au niveau de la place centrale. L'animal diminue légèrement son entrain, sûrement apeuré par tout ce beau monde. Ils sont trop nombreux à présent pour que nous puissions les éviter. Un premier cadavre ambulant se fait empaler par la charrue, le torse traversé par la longue tige métallique. Cela ne le tue pas, mais il ne peut plus nous nuire bien qu'il continue de s'agiter comme un forcené. En se hissant, il s'ouvre entièrement le ventre comme celui d'un porc éviscéré. Ses tripes se répandent par terre, faisant glisser l'animal qui réussit non sans peine à se rattraper. J'essaie de l'abattre d'un coup de bêche mais mes bras ne sont pas assez longs. La créature atteint le cheval et le mord. Merde ! Pourvu qu'il tienne jusqu'au bout !
 
   Émile tue la chose d'un coup de fourche. L'équidé rassuré reprend de la vitesse. Un Pfords Fratz s'approche un peu trop. Je lui plante la bêche dans le front comme s'il s'agissait d'un simple navet. Mes accompagnateurs font de même de leur côté. Un autre parvient à s'accrocher à la charrette. Je lui sectionne les mains d'un coup de bêche bien aiguisée. Un peu de sang noir s'en échappe. Détachées du corps, elles restent agrippées. Je les fais basculer par-dessus bord d'un coup de pied. Pas mal ! Un nombre important de morts vivants est resté prisonnier de la charrue. Émile ne parvient pas à tous les éliminer. Ils mordent sans cesse le pauvre destrier, qui ne va pas tarder à lâcher prise. Je réprime mes tremblements. Ce n'est pas le moment d'avoir peur. J'abats un autre ennemi sans ménagement en lui donnant un coup de bêche dans la mâchoire qui se retrouve déboîtée. Le choc a été tel que j'ai détruit son cerveau, abrégeant ainsi ses souffrances.
 
   Nous ne sommes plus qu'à trente mètres de la taverne. Le cheval s'effondre. À court d'idées, nous sautons, prêts à nous battre, formant un cercle, dos contre dos. L'animal, à notre grand étonnement, nous sert d'appât. Presque toutes les créatures se sont jetées sur lui. Elles le dévorent. J'espère que cette image ne restera pas gravée dans mon esprit.
 
   Je jette un dernier regard derrière moi avant de courir vers la taverne. Les choses ne nous ont pas vus. Nous parvenons à la porte, que nous frappons de toutes nos forces. Pourvu qu'ils soient encore en vie !
 
   Notre élan est tel que nous manquons de tomber sur le plancher quand on nous ouvre enfin. Je balaie la pièce d'un coup d’œil afin de vérifier l'absence de danger tandis que Michel et Charles le serrurier bloquent l'entrée. En sécurité, je me laisse choir devant le feu.
 
   — Eh ben, eh ben, fait Eric. On dirait que vous avez vu un fantôme.
 
   Je lui adresse un regard condescendant.
 
   — Avez-vous croisé quelqu'un, dehors ?
 
   — Hum… un peu, oui. La moitié de la ville.
 
   — Et ils étaient comment ?
 
   — Tu parles de la moitié qui tenait encore sur ses jambes et qui essayait de nous gober tout crus ou bien celle répandue sur le sol en petits morceaux ?
 
   À son tour d'écarquiller les yeux. On ressent l'expérience militaire dans le compte-rendu que lui fait Michel. Eric se frotte la tête, perplexe.
 
   — Je ne sais pas quoi faire, admet-il. Tout cela est… invraisemblable. J'ai du mal à assimiler ce qui se passe dehors en ce moment-même.
 
   — Nous devons quitter cette bourgade, suggère le soldat. Un régiment de la garde de Napoléon est attendu demain à l'aube. Rejoignons-les à ce moment-là à l'entrée du village.
 
   J'acquiesce. Je souhaitais déjà m'en aller de cet endroit quand ce n'était qu'un trou mort au sens figuré. Affirmer que mon envie de partir a subi une explosion monumentale quand le sens de cette expression est devenu littéral ne serait pas une fichue hyperbole. J'approche mes mains du feu, désireuse de me réchauffer. Alors que je commence à peine à me détendre, j'entends un bruit de coups. Je cours jusqu'à la fenêtre. Les créatures sont encore en train de dévorer ce qui reste du cheval. Le son devient plus fort. Une des choses lève la tête dans notre direction. Elle se redresse. Elle commence alors se diriger vers nous d'un pas traînant. D'autres Pfords Fratz la regardent. Ils ne vont pas tarder à la suivre. Je referme brutalement le rideau et bloque à nouveau la fenêtre avec une table.
 
   — Les coups viennent de la cave. Ils s'étaient calmés pendant un moment, puis là, ça recommence. Nous ne tiendrons pas longtemps.
 
   À cet instant, un rat apeuré passe sous la porte menant au cellier. Il comporte une trace de morsure sur son flanc. Les rongeurs se seraient-ils entre-dévorés ? Il bondit sur ma jupe avec une agressivité nouvelle. Je le chasse en agitant mes jambes. Eric l'écrase avec son pied. J'ai vécu si longtemps parmi ces animaux que ce geste me ferait presque de la peine.
 
   De nouveaux coups retentissent. La cave va finir par s'ouvrir, ils sont trop nombreux. Une fenêtre vole en éclats. Les gonds, trop usés, ont cédé ! Un Pfords Fratz s'y précipite. Il s'écrase mollement au sol. Je lui plante ma bêche dans la tête, envoyant un tas de postillons noirs sur le tapis couleur crème d'Eric. Problème réglé. Pour le moment…
 
   Le bois de la porte d'entrée craque. La pression exercée est trop forte. Il en est de même pour celle de la cave. Nous nous partageons en deux groupes pour essayer de les retenir. Une créature parvient à passer la tête. En proie à la panique, le soldat resté ici pour protéger Eric essaie de la repousser sans armes. Erreur fatale du débutant. Il se fait mordre. Nous parvenons à fermer l'issue. La tête de la chose reste bloquée dans l'encadrement. Cela lui fait l'effet d'une guillotine. Elle roule jusqu'à mes pieds. Je monte mon genou pour abattre mon pied sur elle de toutes mes forces. Elle éclate en morceaux comme une pastèque écrasée sous les roues d'une charrette.
 
   — Fabuleux, tu en as mis partout, se plaint Eric.
 
   — Et c'est comme ça que tu aimes, non ?
 
   Un autre Pfords Fratz traverse la fenêtre. Michel le tue d'un coup de baïonnette. La porte de la cave manque de s'ouvrir.
 
   — Il faut qu'on parte d'ici, et vite. Connaissez-vous un endroit sûr ?
 
   — L'église. Ses murs sont les plus épais du village. Jamais les choses n'atteindront les hauts vitraux.
 
   — Est-elle loin ?
 
   — Trois-cent mètres.
 
   — Nous n'y arriverons jamais ! Ça grouille de créatures.
 
   Le soldat mordu intervient. Pâlot, il a l'air plutôt mal en point. Sa blessure suinte et les veines qui l'entourent noircissent de façon peu ragoutante.
 
   — Fuyez par la porte de secours dans l'arrière-boutique ! Ne perdez pas de temps ! J'appâterai ces fichus cadavres ambulants.
 
   Je sais qu'il est condamné. Du moins, c'est ce que j'ai constaté d'après mon expérience. J'aurais pu refuser, lui proposer de rester avec lui jusqu'au bout pour lui offrir une mort correcte. Je ne le fais pas. Mon instinct de survie prend le dessus. J'imagine qu'il en est de même pour les autres.
 
   Booooom !!!!
 
   Les deux portes ont craqué au même moment. Abandonnant le soldat dont je ne connais même pas le prénom, nous nous précipitons dehors en prenant soin de bloquer la sortie derrière nous. Pas de créatures en vue. Mais il va nous falloir traverser la place centrale et ça… c'est une autre paire de manches.
 
   Soudain, je sursaute. Je reconnais l'une de nos filles à moins de trois mètres de nous, dans la pénombre. En petite culotte, ses seins rebondis sont à l'air. Ou plutôt, son sein, car l'autre a disparu, ainsi qu'une moitié de son torse, laissant transparaître sous les côtes ses viscères à moitié dévorées. Ça craint. Charles fait craquer une brindille en déplaçant un pied. La fille se tourne vers nous. Ça craint encore plus. Je lui envoie mon couteau en plein front avant qu'elle n'ait eu le temps de grogner et d'alerter ses confrères. Je récupère mon arme en essayant d'oublier que je connaissais la demoiselle depuis une bonne dizaine d'années.
 
   — Vous ne vouliez tout de même pas vous la taper, si ?
 
   Michel pose un doigt sur sa bouche, nous intimant au silence. D'un geste de la main, il nous invite à le suivre. On avance de quelques pas. Nous sommes presque devant l'entrée de la taverne. Nous nous arrêtons. De notre emplacement, les Pfords Fratz ne peuvent pas nous voir. Tendue, je retiens ma respiration dans l'expectative.
 
   Les morts sont en train de s'engouffrer dans le local. Il n'y en a presque plus, dehors. Malgré l'angoisse, un sourire me monte aux lèvres quand je vois pénétrer des femmes de bonne famille dans l'antre du pêché. Le plus gros bordel du village.
 
   — Courons, maintenant ! ordonne Michel à voix basse alors qu'il ne reste plus que quelques créatures sur la place.
 
   Ce que nous faisons. L'église est visible depuis notre position. Nous l'atteignons très vite. Les portes s'ouvrent. Avant d'y entrer, je jette un dernier regard à la taverne. Elle est en flammes ! Le soldat a dû mettre le feu aux bouteilles d'alcool afin d'achever le plus grand nombre possible de monstres. Excellente idée ! J'éprouve un léger pincement au cœur en pensant que cet endroit où j'ai passé tant d'années sera bientôt réduit en cendres.
 
   La nef est déserte. Il s'en dégage une odeur d'encens, autrement plus agréable que celle, fétide, des cadavres ambulants.
 
   La survie commençant à devenir pour nous une seconde nature, nous cherchons immédiatement à sécuriser les lieux. Pendant que les autres essaient de dégager un banc pour l'apposer contre la porte, je décroche un imposant bout de bois décorant le mur. Sa forme en croix sera parfaite pour servir de cale.
 
   — Sacrilège ! hurle quelqu'un à l'autre bout de l'église.
 
   — Eh merde, il n'est pas mort, marmonné-je.
 
   — Kristina, veuillez poser ce crucifix tout de suite à l'endroit où vous l'avez pris, espèce de catin des bas quartiers.
 
   Un crucifix ? pensé-je en examinant l'objet en bois. Tiens, je n'avais pas fait attention, c'est drôle.
 
   — Hé ho on se calme ! me révolté-je. D'abord, ce n'est pas parce que nous habitons le même quartier, Monseigneur, que je vais vous permettre ce genre de familiarités. Ensuite, ce n'est qu'un vieux bout de bois, et il y a urgence.
 
   — Suppôt de Satan !
 
   — Pff, vous me l'avez déjà dit la dernière fois qu'on s'est croisés, vous savez, quand je vous avais surpris en train de reluquer les filles à travers la fenêtre du bordel. Il faut vous renouveler, mon très cher Père. Sinon, ne vous étonnez pas de voir les fidèles déserter les bancs…
 
   — En parlant de bancs, me demande Eric, tu aurais l'obligeance de m'en passer un pour finir de bloquer le portail ?
 
   Le prêtre, vêtu d'une large soutane sombre lui arrivant jusqu'aux pieds se précipite vers nous tout en vociférant.
 
   — Dehors ! vomit-il. Vous n'êtes pas les bienvenus dans la maison du Seigneur.
 
   Le tenancier pivote vers le curé, le regardant avec le petit sourire moqueur que seuls ceux qui le connaissent depuis toujours savent déceler.
 
   — Mon brave Père… comme vous le dites si bien, ceci est la maison du Seigneur, pas la vôtre, puisque je n'ai vu votre prénom écrit nulle part, à moins que vous ne vous appeliez Inri. Ainsi, veuillez bien m'excuser mais j'ai l'intention de rester dans cette Sainte Demeure à moins que Dieu vienne m’en chasser lui-même.
 
   Fouillant dans sa poche, il en retire une poignée de petites pièces qu'il dispose dans les mains de notre hôte.
 
   — Allez donc brûler quelques cierges pour nous, mon Père.
 
   L'homme s'exécute, probablement parce que nous sommes plus nombreux. À sa manière de marcher, de poser ses pieds au sol, je peux sentir sa colère sourde. En d'autres circonstances, j'aurais proposé à Eric de repartir, mais cette bâtisse est l'endroit le plus sûr du village et il est hors de question que je risque ma vie et celles de ceux que j'aime pour une simple histoire d'inconvenances religieuses.
 
   Je décide donc de faire profil bas en espérant que mes accompagnateurs feront de même. Nous finissons de sécuriser les lieux sous l’œil médusé du curé. Il a l'air de plus en plus à cran. Michel saisit une échelle qu'il pose délicatement contre les vitraux. Il grimpe afin d'analyser la situation extérieure. Les cadavres ambulants rôtissent toujours à la taverne comme s'il s'agissait de l'enfer.
 
   Le prêtre s'agite derrière l'autel. Je ne sais pas ce qu'il manigance, mais je n'aime pas ça. J'essaie de ne pas m'occuper de lui pour éviter les conflits. Tout en vaquant à mes petites affaires, je garde tout de même une oreille attentive. Je ne saurais pas expliquer la raison de ma méfiance à son égard.
 
   Nous nous sommes tous assis sur les bancs les plus proches de la chair, car ils sont aussi les plus lointains de la porte et par conséquent, les plus sûrs. J'ignore l'heure qu'il est, mais cette éprouvante soirée m'a épuisée. Alors que je commence à m'assoupir, le prêtre fait tinter une petite cloche.
 
   — Mes biens chers frères, mes bien chères sœurs, nous sommes aujourd'hui réunis…
 
   J'ouvre les yeux. Ce n'est pas possible, il ne va pas nous infliger ça !
 
   Emmele et les autres se redressent. Ils ont l'air tout aussi peu intéressés que moi par le discours improvisé. La jeune fille m'adresse un regard interrogateur. Je lui fais signe de rester patiente. Michel parvient à masquer toute trace d'ennui sur son visage. Le serrurier et Émile, le villageois, ressemblent à deux gamins pris sur le fait. Eric arbore son sourire amusé, comme s'il s'apprêtait à assister à un grand spectacle. Avec toutes les créatures grouillant dehors et tout ce qui nous attend demain dès l'aube, je souhaiterais juste qu'on me laisse dormir. Malheureusement, je suis la plus proche du curé, installée à deux mètres de lui. Je me tiens aussi droite que possible contre le dossier du banc, rejette légèrement la tête en arrière et l'observe en espérant que cela ne durera pas trop longtemps.
 
   Après avoir récité quelques formules d'usage, il en vient au sermon en lui-même. En clair, il reproche à Michel d'être un suppôt de Satan et de répandre sur la France un souffle infernal en vue de placer Napoléon à la place du Pape en étranglant toutes les personnes de bien.
 
   J'étouffe un petit rire lorsqu'il se met à mimer ses paroles. Il tient un grand calice entre ses mains, le secouant comme s'il avait été en train d'essayer de l'étrangler. Par ce geste brusque et saccadé, il envoie du vin sur le linceul recouvrant l'autel, maculant ce dernier de traces rouge-sang. Je ne peux m'empêcher de penser aux morts vivants, au sang que nous avons versé aujourd'hui. Je cesse de sourire, remarquant également la soudaine pâleur de l'homme d'Église.
 
   Vient alors notre tour. Nous sommes aussi des enfants de Satan, qui vivent dans le pêché, dans la luxure. Son visage devient grotesque lorsqu'il prononce ces mots. Ses traits se tordent d'une façon peu humaine. Sans interrompre ses dires, il quitte son pupitre pour s'avancer vers moi. Ses pas me semblent désordonnés. Un coup trop lents, un coup trop rapides. Je l'observe, inquiète, afin de voir si je décèle des traces de morsure sur sa peau. Malheureusement, sa soutane masque tout. En toute discrétion, je retire mon couteau de ma poche. Je le serre dans mes mains, que je cache derrière mon dos.
 
   Ses propos haineux n'ont plus de sens. Je ne comprends pas ce qu'il dit. Il articule des bribes de phrases, puis ce sont des mots, des syllabes et enfin des sons inintelligibles. Mon cœur bat vite dans ma poitrine.
 
   Arrivé devant moi, il baisse la tête d'un air angélique, comme s'il était en pleine prière silencieuse. Je n'ose pas l'interrompre. Je me suis peut-être trompée. Je ne perçois pas son visage. Que fait-il ? Je m'en veux. On l'a peut-être poussé un peu trop loin en venant nous installer ici, mais avions-nous réellement le choix ? La nef toute entière reste plongée dans un silence de mort. Tout le monde retient son souffle.
 
   Gggggrrrrraaaaah !!!
 
   Son hurlement retentit et me glace le sang. La surprise me fait lâcher le couteau. Au même moment, le prêtre relève subitement la tête. Sa peau est devenue grisâtre, ses yeux aux pupilles translucides se révulsent, puis me fixent. Sa bouche s'ouvre. Après un second grognement, il s'élance vers moi. Merde ! J'ai juste le temps de saisir un grand chandelier et de lui donner un coup en pleine nuque. Son corps bascule en avant sous la violence du choc et son visage s’écrase brutalement contre le banc sur lequel je suis assise. La moitié supérieure de sa tête est arrachée, m'offrant une vue imprenable sur son cerveau dégoulinant de liquide noir.
 
   — Je crois que je vais changer de place, articulé-je en récupérant mon couteau.
 
   — Quelqu'un a faim ? s'enquiert Eric. Vu le ventre de feu le curé, il doit bien y avoir quelque chose à manger dans cette église. Je serais prêt à le parier.
 
   Il se lève sans demander son reste, se dirigeant le plus tranquillement du monde vers l'autel. J'admire son calme et sa façon de prendre les choses. Je dois sans cesse me battre contre moi-même pour garder un semblant d'équilibre. Je sais bien que, si je montrais mes doutes quant à nos chances de survie, tout son optimisme s'ébranlerait. Il a toujours compté sur moi pour être son garde-fou.
 
   Emmele le rejoint. Ensemble, ils fouillent les lieux en quête de nourriture. Cette petite me surprend. Comment fait-elle pour ne pas être ébranlée après tout ce que nous avons enduré ? Elle semble vivre toutes ces épreuves avec un naturel hors norme. Elle me fait penser à moi, dans ma jeunesse. C'est peut-être pour cette raison que je m'y suis attachée si vite.
 
   — Charles ? fait Eric en s'adressant au serrurier. Mon odorat me dit qu'il y a quelque chose d'intéressant dans ce placard. Pourriez-vous le déverrouiller, je vous prie ?
 
   L'intéressé semble hésiter quelques instants. Je suis sûre qu'il s'agit d'un homme pieux que tout ceci choque. Néanmoins, il se lève. Il a probablement compris l'insolite de la situation. En effet, l'ordre établi a plutôt l'air chamboulé, en ce moment. Tout a basculé en l'espace de quelques heures dans ce village. En est-il ainsi, ailleurs, ou sommes-nous les seuls à avoir été maudits, comme l'a si bien souligné le prêtre ? En même temps, c'est lui qui a été touché par cette malédiction. Pas moi. En tout cas, pas encore. J'en conclus que ma manière de faire est la bonne. Je dois tout tenter pour ma survie et celle de mon groupe.
 
   Pendant que Michel transporte le cadavre au presbytère, Charles ouvre le meuble d'un geste rapide et précis. Le visage d'Eric s'éclaire. Il en retire une jarre de vin ainsi qu'une boîte en métal. Il dispose le tout sur l'autel. Son sourire s'élargit en voyant son contenu.
 
   — Hopla les amis, c'est la fête !
 
   Aussitôt prononcés ces mots, il porte une hostie à ses lèvres.
 
   — J'ai toujours adoré ces friandises. Dommage que jusqu'à présent il faillait écouter le sermon en entier pour pouvoir prétendre à en goûter une, ça me décourageait toujours.
 
   Il regarde son assemblée qui l'observe, bouche bée.
 
   — Vous n'avez pas faim ?
 
   Finalement, je me lève. Ce n'est que de l'eau et de la farine, après tout. Et niveau punition, Dieu ne peut pas faire pire, me dis-je en pensant à ceux qui rôdent dehors. Michel revient du presbytère avec bout de lard fumé.
 
   — Je me disais bien qu'avec une bedaine pareille il devait cacher plus que des hosties, lance le soldat à l'assemblée.
 
   — S'gilt, fait Eric en lui proposant un verre de vin.
 
   — Plaît-il ?
 
   — Cela veut dire santé, en alsacien.
 
   Nous partageons ce repas ensemble. Nous buvons peu de vin, conscients que nous pourrions être amenés à nous battre à tout moment. Je savoure les aliments, consciente d'ignorer quand se présentera à nouveau l'occasion de manger.
 
   — Reposons-nous à présent, propose Michel. Demain, nous serons debout avant l'aube, et Dieu sait ce qui nous attend.
 
   — Ne devrions-nous pas monter la garde ? m'inquiété-je. Du moins, l'un d'entre nous. Je peux le faire, si vous voulez.
 
   Il me regarde en s'approchant de moi. D'un geste amical et protecteur, il pose sa main sur mon épaule. Je sens sa chaleur à travers le doux tissu de ma robe. Je me recule, sur la défensive. Je n'aime pas être touchée par des hommes, aussi étrange que cela puisse être pour une prostituée.
 
   — Kristina, je comprends aisément votre peur.
 
   — Je n'ai pas peur, diantre !
 
   — Mais les lieux sont sécurisés. En toute sincérité, la meilleure chose à faire est de nous reposer. Tous. Il ne reste plus que quatre ou cinq heures avant les premiers rayons du soleil. Demain, nous aurons besoin de toutes vos forces. Vous aurez besoin de toutes vos forces. Désormais, nous sommes une équipe : nous comptons les uns sur les autres, au moins jusqu'à ce qu'on se sorte de là. Je vous en prie, faites-moi confiance et dormez.
 
   Je regarde Eric et Emmele. Effectivement, ils semblent épuisés. J'acquiesce à contre cœur.
 
    Chacun s'installe sur un banc. Moins de dix minutes plus tard, ils dorment tous du sommeil du juste, comme si les événements de la soirée ne les avaient pas ébranlés. Tant mieux pour eux.
 
   Comme je n'arrive pas à me laisser aller, je les observe à la lueur des cierges tout en tendant une oreille peu rassurée en quête d’agitation provenant de l'extérieur. Je n'entends rien. C'est le silence le plus complet. Apaisé, le visage d'Emmele ressemble à celui d'un enfant. Je me demande si elle s'inquiète pour ses parents, malgré les traces de coups que j'avais pu découvrir sur son corps lors du processus de recrutement. Elle est peut-être comme moi, seule au monde en dehors du bordel. Mon travail m'a amenée à connaître une grande partie des hommes de ce hameau, mais seul Eric représente quelque chose de précieux à mes yeux.
 
   Mon regard se pose sur lui. Émile, l'un des villageois, lui a posé un peu de pommade sur sa blessure à la cheville, comme il s'y connaît en plantes. Il devrait être en mesure de courir demain, si besoin est, du moins pendant une courte distance.
 
   Je pense à ma survie. Je me demande ce qui m'apporterait le plus de chances de m'en sortir. J'ai l'habitude de me débrouiller toute seule. Peut-être qu'après tout, tous ces gens ne sont qu'un poids pour moi. Ou alors au contraire, ils peuvent me protéger. Je contemple Michel. Je ne le connais pas depuis longtemps, mais il a tout de même l'air de savoir ce qu'il fait. Il m'inspire confiance, malgré le fait que ce soit un homme. Il devrait être en mesure de s'avérer utile à bien des égards. Mais un groupe est plus aisément repérable qu'une personne seule et ces créatures sont traîtresses. Que faire ?
 
   Eric ronfle. Je l'observe. Endormi, il a l'air plus fragile. Suis-je en droit de l'abandonner alors qu'il me traite comme sa propre sœur depuis ma plus tendre jeunesse ?
 
   Je tire la lettre que je transporte dans ma poche. Je l'ouvre afin de la lire une énième fois, comme si son contenu avait encore une quelconque importance par les temps qui courent. Rassurée par les mots comme s'il s’agissait d'une berceuse, je m'endors.
 
    
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 3
 
    
 
    
 
   — Réveille-toi, ma sœur. L'heure est venue.
 
   Je ne sais pas pourquoi, mais ce genre de paroles prononcées dans une église un lendemain d'apocalypse ne m'augurent rien qui vaille. Je préférerais garder les yeux clos, mais je finis quand même par les ouvrir rien que pour avoir le plaisir de poser un regard ironique sur Eric.
 
   — Alors, bien dormi ? Ta nuit était-elle bonne ?
 
   — Divine. J'ai dormi comme un saint, rétorque-t-il, hilare.
 
   Il est toujours aussi déconnecté de la réalité. Cela vaut peut-être mieux pour lui. Sans se départir de son sourire, il me tend une hostie. Étrangement, il me semble plus heureux que d'habitude, comme si cette catastrophe était venue le soulager en le libérant du poids de la routine. Je n'aurais jamais imaginé que cette vie le lassait autant que moi.
 
   Je jette un coup d’œil autour de moi. Ils ont déchiqueté toutes les Bibles qui se trouvaient sur les bancs, introduisant les pages entre leurs vêtements et leur peau.
 
   — C'est quoi ? Une amulette de grenouille de bénitier ?
 
   Le soldat soupire.
 
   — Dans ma carrière militaire, j'ai eu à affronter des hivers impitoyables.
 
   — Vous m'en direz tant, j'habite en Alsace.
 
   — Nous utilisions le papier pour nous isoler du froid, poursuit-il, imperturbable. Aujourd'hui, nous allons nous en servir comme bouclier. Il ne tiendra pas longtemps en cas de morsure, mais ces secondes de sursis pourraient nous être vitales.
 
   — Excellente idée, le félicité-je.
 
   — Un compliment ? Vraiment ? me demande-t-il en esquissant un sourire. Voilà le plan, élabore-t-il, toujours aussi pragmatique. Nous allons prendre nos armes pour quitter cette église. Ensuite, nous nous dirigerons vers les champs situés derrière le moulin du village où nous attendrons le nouveau régiment qui ne saurait tarder. Ils devraient être  en mesure d'assurer notre protection.
 
   Je vois passer une brève grimace sur son visage à l'évocation de ces lieux. Pourquoi ?
 
   — Mais d'abord, nous allons vérifier l'effet du feu sur les cadavres afin de savoir si ceci les tue définitivement, poursuit-il. J'ai guetté à travers les vitraux. J'ai vu seulement trois créatures derrière notre porte. Elles devraient être faciles à abattre, mais ne baissons pas la garde. Restons vigilants.
 
   J'acquiesce.
 
   — Charles et moi sortirons en premier afin d'assurer votre sécurité, ajoute-t-il en me regardant.
 
   J'arque un sourcil sceptique.
 
   — Il ne manquerait plus que ça, contré-je. Je vise mieux que personne dans ce groupe. Par conséquent, je sors en premier. Mais je vous autorise à m'accompagner, si tel est votre désir.
 
   — Kristina, soyez raisonnable. Vous êtes une femme, agissez comme telle. De rage, j'envoie mon couteau entre les deux yeux du Jésus accroché au-dessus de la porte d'entrée.
 
   — Je ne me suis pas entraînée toutes ces années à lancer des armes juste pour émoustiller des mâles en manque de sensation forte, compris ? Je veux survivre et, plus que quiconque ici, je suis à même de le faire. Si je reste avec vous, j'exige que ma volonté soit exaucée. Ou du moins, écoutée. Je ne suis pas une victime, ni une statue à protéger derrière un vitrail ! Je pense avoir déjà suffisamment fait mes preuves.
 
   Le soldat hoche la tête, bien que dans ses yeux perce le scepticisme.
 
   — Charles, veuillez décrocher l'arme et la rendre à madame. Vous assurerez nos arrières, mon cher serrurier. Dulcinée la guerrière et moi serons à l'avant.
 
   — Sage décision, le complimenté-je.
 
   — Sage décision, répète mon patron, approbateur.
 
   — Émile, vous ouvrirez l'issue, chuchote Michel. Vous vous rabattrez aussitôt derrière nous. Kristina, soyez prête à manier vos armes.
 
   — Et comment ! rétorqué-je en soupesant ma bêche de la main droite.
 
   — Prêts ?
 
   — Prêts ! renchérissons-nous.
 
   — Alors c'est parti !
 
   Avec une prudence non feinte, le villageois déverrouille la porte lentement. On peut sentir son appréhension à ses mouvements. Quand il se tourne pour nous sourire, content de lui, il fait tomber le crucifix qui nous servait de cale, brisant le silence. Eh merde, ça va alerter les créatures !
 
   Michel donne un brutal coup de pied dans la porte, qui va s'encastrer dans le visage d'un Pfords Fratz. La violence du choc parvient à transposer la mâchoire de ce dernier au niveau de sa nuque, ce qui n'a nullement l'air de le gêner. Même s'il n'est plus en état de mordre, Michel lui transperce le crâne en se servant de la pointe de sa baïonnette. Un de moins !
 
   Une créature nous barre le passage sur le parvis. Je lui donne un coup de bêche. L'outil reste planté au sommet de sa tête. Une seconde chose surgit. Les autres s'en occupent alors que je me débats pour dégager mon arme.
 
   — Tu vas me rendre ma bêche, face de pet teigneux ?
 
   Je finis non sans peine par lui sectionner le cou avec ma faucille. Je plante sa tête par terre, pose mon pied sur son front afin de la bloquer et parvient enfin à arracher ma pelle en tirant un bon coup dessus.
 
   Le jour n'est pas encore levé. Pour tout repère, nous nous servons des nombreuses étoiles et de la lumière dégagée par quelques incendies qui se sont déclarés à travers le village, comme si nous n'avions pas été les seuls à avoir eu cette idée. Sommes-nous les seuls survivants ?
 
   Les lieux apaisés, nous nous mettons en route. L'odeur de chair grillée devient de plus en plus forte au fur et à mesure de notre avancement vers la taverne. Je remonte mon châle jusqu'à mon nez pour essayer de bloquer les effluves nauséabonds.
 
   De la fumée blanche s'échappe toujours de ce qui encore hier était mon lieu de travail et ma maison. Seule la charpente a survécu. Il n'y a plus de toit et plus aucun mur ne tient entièrement debout. Nous approchons sans faire de bruit, pénétrant dans ce qui était la grande salle. Tout a été réduit en cendres noires. Le sol est jonché de cadavres calcinés. Ils ne bougent plus. Je suppose que les flammes ont eu raison de leurs muscles. Par conséquent, s'ils vivent encore (et ça je l'ignore), ils sont inoffensifs pour nous. Nous sommes là pour survivre, donc c'est tout ce qui compte, me dis-je en essayant de m'en convaincre.
 
   Quelque chose attire mon attention dehors. Quatre corps carbonisés sont étendus dans la rue, devant l'établissement. Ils ont dû parvenir à s'échapper, car leur état n'est pas aussi dégradé que celui de ceux qui se trouvent à l'intérieur. Je m'interroge sur leurs capacités. Jusque-là, ils n'ont pas montré de preuves particulières d'intelligence. Je pense notamment à un être que j'avais vu se cogner une dizaine de fois au même mur en essayant de nous mettre le grappin dessus. Alors, ces quatre créatures, ont-elles délibérément échappé aux flammes ou bien est-ce le fruit du hasard ? Je préfère privilégier la seconde option. Elle me rassure davantage.
 
   Des oiseaux dévorent ce qui reste de certains d'entre eux. Et si les animaux aussi, pouvaient être maudits en consommant cette chair ?
 
   Je remarque que l'un des corps bouge encore, couché à plat ventre sur le sol humide. La tête, devenue noire et couverte de cloques, n'a plus d'yeux, mais elle comporte encore assez de muscles pour que sa mâchoire s'agite sur notre passage. L'une de ses mains, dont le bout des phalanges n'est plus qu'un os calciné, pointe vers nous, comme si elle voulait nous saisir. Ces choses sont de réelles machines à tuer. Alors qu'il ne leur reste presque plus rien d'humain, leur seul but demeure celui de nous anéantir. Ils sont capables de concentrer leurs dernières forces, aussi infimes soient-elles, sur ce dessein funeste. C'est plutôt effrayant.
 
   La créature parvient à pousser un gémissement étouffé et avance de quelques millimètres vers nous en se traînant. Sa hargne m'impressionne.
 
   À la fois mue par la pitié et l'admiration devant sa bravoure, je vais à sa rencontre. Ses faibles mouvements deviennent de plus en plus saccadés à mesure de mon approche. Je lève ma bêche pour la planter dans son crâne de toutes mes forces. Sa tête carbonisée n'oppose aucune résistance et mon outil s'y enfonce aisément, la réduisant en poussière. J'espère avoir mis un terme à sa souffrance.
 
   — L'aube va bientôt pointer. Dépêchons-nous, m'ordonne Michel en m'entraînant par le bras.
 
   Je les suis sans rechigner. Nous avons désespérément besoin de ce régiment de soldats pour nous sortir de là. Seuls, nous ne ferons jamais le poids si l'extérieur du hameau venait également à être contaminé.
 
   Nous ne croisons personne dans les rues, ni mort ni vivant. Si je suis pleine d'espoir concernant le premier point, le deuxième me laisse perplexe. Sommes-nous réellement les seuls à avoir survécu à Elsenheim ? Il faut admettre qu'on est plutôt bons, non ?
 
   Je remarque l'air méfiant de Michel quand nous longeons le moulin. Il a dû se passer quelque chose ici. Et il ne m'en a pas informée. Il garde donc des choses pour lui. Je me demande si je peux vraiment lui faire confiance comme le voudrait mon intuition. Peu importe, bientôt, nous serons tous en sécurité sous la protection des militaires.
 
   Nous arrivons à l'endroit prévu. Il s'agit d'une large clairière constituée d'un champ en jachère, entourée de bois denses, fendus d'un étroit chemin par lequel doivent arriver les soldats en provenance du sud. De la buée s'élève de la terre en cette glaciale matinée, conférant aux lieux une apparence fantasmagorique et surréaliste. L'aube pointe.
 
   — Ils ne devraient pas tarder, émet Michel.
 
   Pour me réchauffer, je fais basculer mon poids d'un pied à l'autre en frottant mes mains l'une contre l'autre. Mon châle ne me suffit clairement pas. J'espère avoir l'occasion de me procurer des vêtements chauds, assez rapidement si possible.
 
   Des murmures nous parviennent. Nous cherchons d'où ils viennent. Au sud, nous voyons arriver le régiment, sous les premiers rayons du soleil.
 
   Ils avancent lentement vers nous. Ils doivent être à cent mètres. Nous ne les discernons pas bien en raison de la brume.
 
   — Hé ho ! crie Michel. Nous sommes là !
 
   Ils n'ont pas beaucoup d'énergie, pour des soldats. En même temps, c'est normal s'ils ont passé la nuit à marcher. Je plisse les yeux afin de mieux les voir. Alors que mes amis se réjouissent, se sentant à l'abri, je suis sur la défensive. De loin, leur démarche me semble erratique. Je me serais attendue à plus d'ordre et de rigueur de la part de militaires. Cela m'inquiète. Mes muscles se tendent comme un arc. Le soleil rasant ne me permet pas d'inspecter leurs visages. Ils ne sont plus qu'à une dizaine de mètres de nous, et toujours ces murmures incompréhensibles. Ils font tellement de bruit que les oiseaux s'envolent, affolés.
 
   Brusquement, Emmele s'abaisse. Saisissant une grosse pierre, elle l'envoie en plein dans le front du premier soldat, qui éclate comme une figue trop mûre.
 
   — Voilà un accueil indigne des coutumes alsaciennes ! la gronde Eric Bienvenue les amis !
 
   Leurs hideux visages sont alors éclairés par un nouveau rayon de soleil. Une centaine de soldats napoléoniens, plus morts que vivants, se dresse contre nous.
 
   — Déguerpissez ! hurle Michel.
 
   — Oui, mais vers où ?
 
   Je pivote afin de courir dans le sens opposé. Trop tard, d'autres silhouettes l'ont emprunté. Elles nous atteignent. Pourquoi n'avions-nous pas songé à regarder derrière nous, tout occupés que nous étions à scruter l'horizon en direction du sud ? Mes amis ont réussi à s'échapper, mais elles m'encerclent, et cette fois, elles sont bien trop nombreuses. Je n'ai aucun moyen de fuir. Mes jambes flageolent. Je tente de maîtriser ma peur en respirant profondément. Je me martèle que je maîtrise la situation.
 
   Une première créature fend sur moi. Son uniforme tricolore est sale et déchiré. Je lui assène un coup de bêche, tout en utilisant mon second bras pour couper la tête d'une autre. Une troisième goule s'approche par-derrière. Sans me retourner, réduisant mes gestes au minimum, je recule mon bras d'un simple mouvement du coude et parviens à lui enfoncer le bâton de la bêche dans l’œil. Du liquide s'en échappe dans un bruit d’œuf qu'on brise pour faire une crêpe. Une quatrième se pointe. J'essaie de la décapiter avec ma faucille. Son cou résiste. Saleté de tendons ! Sa tête reste accrochée par un fin lambeau de chair, ballottant comme un sac pendu en bandoulière, mais le principal a été sectionné et elle n'est plus en état de nuire. J'essaie de ne pas me laisser impressionner. D'autres comme elle approchent. Je suis acculée. Je regrette amèrement de ne pas avoir d'yeux dans le dos. Je panique. Je ne peux pas voir ce qu'il y a derrière moi ! Je tourne en rond sur moi-même en luttant pour ne pas flancher.
 
   Quelque chose m'agrippe par-derrière, me faisant tomber dans la boue. J'ai perdu mes armes. Elles ont chuté trop loin. Le monstre essaie de me mordre à travers mes vêtements et les pages du Livre. Si je ne fais rien, il aura bientôt accès à ma chair.
 
   — Va te faire foutre, bouffeur de Bibles ! hurlé-je en utilisant mes dernières forces pour essayer de me dégager.
 
   J'entends un coup porté derrière moi. La gadoue se retrouve soudain maculée de sang noir. L'amateur du Dernier Testament me libère et s'effondre à mes côtés. D'autres de ses semblables arrivent.
 
   — Dans les bois !
 
   Michel ! C'est lui qui a abattu la chose ! Les autres sont à deux ou trois mètres de moi. Profitant de cette distance, je me redresse avec promptitude et m'enfonce dans la forêt. Très vite, je rejoins les autres.
 
   — Il était moins une, siffle Eric.
 
   Entendant des gémissements, je me retourne. Elles nous suivent. Je rêve ou elles avancent plus vite qu'hier ? Leurs capacités auraient-elles augmenté ? Je crois qu'il vaut mieux que j'évite de me poser ce genre de questions à des moments où ma seule préoccupation doit être de fuir pour trouver un refuge. La réponse pourrait ne pas être à mon goût et me déstabiliser.
 
   Emmele se prend un pied dans les feuillages et trébuche. Je m'arrête pour l'aider, rebroussant chemin de quelques pas. Une créature l'agrippe. D'un geste irréfléchi, je sectionne ses mains pourries à l'aide de ma faucille. Cela ne l'arrête pas. Elle plante ses dents dans l'épais manteau de la jeune-fille. Je l'arrête d'un coup de bêche en plein crâne avant qu'elle n'ait pu traverser le vêtement, ce qui envoie des particules de sang noir au sol. Je tends ma main à la gamine pour l'aider à se relever. Les autres choses ne sont vraiment pas loin. Nous commençons à être essoufflés. Je doute que ce soit le cas pour elles. L'air glacial me fait mal aux poumons quand je respire. Mes amis montrent des signes de fatigue. Eric commence à ralentir la cadence.
 
   — On y est presque ! déclaré-je à l'intention des autres pour les rassurer.
 
   Je mens effrontément. Bien sûr que nous sommes perdus, mais si nous nous laissons abattre, nous sommes morts. Et j'ai envie de tout sauf d'arpenter ce bas-monde sous les traits d'un cadavre ambulant !
 
   — Là-bas ! Regardez ! s'écrie Émile.
 
   À une centaine de mètres il y a une petite cabane de chasseur juchée sur les hautes branches d'un grand arbre. Une échelle permet facilement d'y grimper. Notre salut est à portée de jambes.
 
   Le serrurier est le premier à y monter. Après avoir sommairement vérifié les lieux, il tend sa main à Emmele. Michel et moi restons à l'arrière afin de les couvrir.
 
   — Hopla ! amène tes grosses fesses de bouffeur de saucisses de Strasbourg ! ordonne Charles à Eric.
 
   À bout de souffle, il peine à gravir l'échelle. Les premières créatures arrivent. Nous tentons de les repousser tant bien que mal. Si nous pouvons les retenir assez longtemps pour permettre aux autres de se mettre à l'abri, je reconnais qu'il va nous être impossible de les rejoindre. J'adresse malgré moi un regard dans lequel perce la peur à mon coéquipier.
 
   — Allez-y ! tonne Michel.
 
   — Non !
 
   — Kristina, tu arrêtes de faire ton Elsasser Kopf et tu viens ici, vocifère mon patron depuis son refuge.
 
   — Je ne vais pas vous abandonner, rétorqué-je au soldat.
 
   — Putain, fais chier ! jure-t-il.
 
   — Un peu de respect pour mon métier !
 
   Quitte à mourir maintenant, autant que ce soit fait dans l'honneur. Les revenants ne sont plus qu'à trois mètres de nous. Je suis prête à les combattre jusqu'au bout.
 
   Michel m'adresse un regard exaspéré.
 
   — Montez tout de suite ou je vous descends sur place. Je vous promets de survivre si vous m'obéissez, d'accord ?
 
   Prenant sa remarque au sérieux, j'obéis. Je garde toutefois un œil sur lui tout en grimpant. Il tire quelque chose de sa poche. Un objet noir, métallique, de la taille d'une petite pomme. Il le manipule puis le lance avec violence sur le groupe de saletés se trouvant à proximité. Il se tourne vers nous et commence à courir.
 
   Alors tout se passe très vite. Une explosion réduit les choses en morceaux. Michel est à terre. Je saute en bas afin de l'aider à se relever. Sa jambe est en sang. Il s'appuie sur moi pour monter.
 
   — Ça va ? le questionné-je en le déposant sur le sol de la cabane.
 
   Sa réponse me parvient un peu voilée. La déflagration a dû endommager mes tympans. Une audition défaillante n'est pas des plus pratique en cas d'apocalypse.
 
   — Est-ce qu'il y a un danger immédiat, en bas ?
 
   — Non, répond Émile. Les autres créatures sont loin.
 
   — Très bien. Surveillez les lieux. Je m'occupe de Michel.
 
   Je retrousse le bas de son pantalon afin d'inspecter sa blessure. Cela ne ressemble pas à une morsure. C'est déjà ça. Son mollet est criblé de projectiles.
 
   — Hey, regardez ce que j'ai trouvé ! s'égaye Charles.
 
   Il me tend une arbalète et des flèches. Une arme tout aussi facile à utiliser que silencieuse. Exactement ce qu'il nous faut.
 
   — Parfait. Avez-vous découvert autre chose ?
 
   — Comme dans toute cabane de chasseur qui se respecte, il y a une bouteille de schnaps.
 
   — C'est justement ce dont j'avais besoin pour Michel. Donnez-la-moi je vous prie. Passez-moi aussi une flèche.
 
   Il obtempère en faisant la moue.
 
   — Je vous en garderai un peu, ne  vous inquiétez pas, le rassuré-je. Soldat, je vais soigner votre plaie.
 
   Il fait un signe désinvolte, comme si cet acte était une routine pour lui, mais je devine aisément sa crainte sur son visage faussement détendu.
 
   — Je vais essayer de faire vite.
 
   J'arrose généreusement sa blessure avec de l'alcool après y avoir trempé la pointe de la flèche pour la stériliser.
 
   — Je vous serais bien grée de rester silencieux, plaisanté-je. Vos cris pourraient réveiller les morts.
 
   Un sourire étire ses lèvres. Je profite de cette distraction pour planter la pointe de la flèche dans sa plaie, essayant de farfouiller le moins possible dans sa chair. Heureusement, le soleil est assez haut pour que j'y voie quelque chose. J'en retire trois bouts de métal.
 
   Je n'arrive pas à réprimer une grimace quand je déchire ma robe afin de panser sa jambe.
 
   — Je vous en achèterai une autre, quand tout ceci sera terminé. Et après, nous irons siroter un jus de quetsche.
 
   J'éclate d'un rire sincère pour la première fois depuis… longtemps. Bien avant la catastrophe.
 
   — C'est avec plaisir que j'accepte votre invitation.
 
   Je me redresse pour inspecter les lieux. La cabane comporte un toit rudimentaire. Elle ne doit pas mesurer plus de deux mètres sur trois. Nous sommes un peu à l'étroit, mais cela devrait nous tenir chaud. La bâtisse est située sur une minuscule clairière. Partout autour, ce sont des bois aux épaisses frondaisons qui nous empêchent de bien voir les environs.
 
   Au sol, quelques créatures ont survécu. J'en dénombre onze. Elles sont dans un sale état. La plus entière d'entre elles a perdu un bras dans l'explosion. Une autre a eu le corps sectionné à partir de la taille. Elle se traîne lentement par terre dans notre direction sans nous quitter des yeux, éparpillant ses entrailles sur le sol. Je peine à soutenir son regard. Un cadavre a eu le ventre arraché. De son torse, seule subsiste la colonne, le faisant basculer d'avant en arrière quand il essaie d'avancer comme s'il s'agissait d'un jouet sur ressort. Il ne saigne pas. Comme chez ses congénères, son sang doit avoir coagulé. Tout cela est inhumain. J'ai l'impression d'être en plein cauchemar, devant une fresque macabre peinte par un dégénéré mental. J'en viens à m'interroger sur Dieu, ce qui ne m'arrivait jamais avant l'avènement de ça. A-t-il créé ces choses hideuses ? Sont-elles à son image ? Que sommes-nous, à ses yeux ? Trêve de questions idiotes ! Elles ne m'apporteront rien. Mon seul objectif doit être, comme toujours, ma survie et celle de mes proches. Je secoue la tête pour chasser ces idées.
 
   — Vous sentez-vous capable de marcher ? demandé-je à Michel en revenant à mon pragmatisme habituel.
 
   — Je préférerais attendre  le temps que la douleur passe un peu. Si ça ne vous dérange pas, bien entendu.
 
   — Pas de problème. Je pense que nous sommes en sécurité ici. Nous patienterons aussi longtemps qu'il le faudra.
 
   Après tout, le temps n'a plus d'importance. Tout a été chamboulé, basculé en l'espace de quelques heures. Ce qui était indispensable hier est devenu superflu aujourd'hui. Que nous arrivions à destination demain, ou après-demain, cela ne changera plus nos vies. Et puis quelle destination ? Je ne sais même pas où aller. Les soldats qui viennent de nous attaquer ont l'air relativement frais, pour des cadavres je veux dire. Je suppose que leur transformation est récente, ils ont dû être mordus à proximité du village. Penser qu'à l'extérieur d'Elsenheim la situation puisse être aussi dramatique qu'ici me file le cafard. L'idée que notre tour viendra, et que tout ce que nous ferons ne servira qu'à retarder l'inéluctable traverse mon esprit. Avons-nous la moindre chance de survivre ? Je serre ma lettre dans ma poche. Mon rêve de devenir infirmière a-t-il encore un sens aujourd'hui ?
 
   La persistance des gémissements des créatures m'énerve. En plus, ça risque d'en rameuter d'autres. Je le signale à mes accompagnateurs. Charles me tend l'arbalète. Je les dégomme tous, sauf deux, puisque je n'avais que dix flèches et que j'en ai raté un.
 
   — Je vais aller finir mon travail.
 
   — Je viens avec toi, suggère Émile.
 
   J'accepte volontiers son aide. À terre, je tranche la tête du premier Pfords Fratz à l'aide de ma faucille. Le villageois s'occupe du deuxième. Je récupère les flèches sur le crâne des morts, puis les range dans leur étui.
 
   — Vous visez plutôt bien, me félicite-t-il.
 
   — Merci. Pour une fois que ça sert à autre chose qu'à distraire les hommes qui s'ennuient au lit...
 
   En voilà un détail de mon ancienne vie qui ne me manquera pas. Un frisson de répugnance parcourt mon épine dorsale.
 
   — Cette technique pourrait nous être utile pour autre chose. Chasser, par exemple. On peut y aller tout de suite, si vous voulez. Un peu de viande ne nous ferait pas de mal, en espérant que la cuisson n'attire pas tous les mangeurs de viande crue des alentours.
 
   J'ai un mouvement de recul instinctif. Les hommes se sont déjà servis d'excuses de ce genre pour m'isoler et profiter de moi. Je ne suis plus de ces femmes-là. Je dévisage le villageois. Ne décelant aucune malice dans ses yeux, j'accède à sa requête. C'est vrai que de la bonne nourriture pourrait aider Michel à se remettre. Un vrai repas nous donnerait de l'énergie à tous.
 
   — Nous partons chasser, avertis-je le groupe. Nous ne serons pas loin. Hurlez si vous êtes en danger.
 
   — Bonne chasse, me souhaite mon patron en me lançant un regard malicieux.
 
   — Refais-moi une œillade comme ça et je te crève les yeux, entendu ?
 
   Il hoche la tête, amusé. Il est le seul à qui j'autorise une telle attitude à mon égard.
 
    Nous nous aventurons à une cinquantaine de mètres dans les bois puis nous gardons le silence afin d'être réceptifs au moindre bruit. Ce calme m'est agréable. On en oublierait l'apocalypse. Je profite de cet instant de quasi-solitude pour me ressourcer.
 
   Au bout d'un moment, j'entends un frottement venant d'un buisson à quatre mètres sur ma gauche. Je m'avance de trois pas en posant mes pieds avec douceur. Il s'agit d'un lapin au pelage brun. Braquant mon arme sur lui, je tire. La flèche silencieuse le rate. Il déguerpit. Alors que j'en encoche une deuxième le lapin s'envole dans les airs, suspendu à un mètre  du sol par une corde. Quelqu'un, probablement le chasseur qui avait installé la petite cabane nous servant de refuge, avait posé ce collet. J'espère que nous ne serons pas sa nouvelle cible.
 
   — Je vais le chercher, propose Émile, tout guilleret.
 
   Son entrain me fait sourire. Il trottine presque jusqu'au buisson. Il y plonge la main.
 
   — Aïe ! se plaint-il.
 
   J'accours, prête à tirer sur la créature. Il n'y en a pas. Ce nigaud a réussi à s'entailler le bras avec une branche. Qu'on ne vienne pas me dire que c'est nous le sexe faible.
 
   — Donnez-moi votre couteau, que j'enlève sa peau.
 
   J'hésite. Je n'aime pas confier mes armes comme ça.
 
   — Vous ne voulez quand même pas qu'on le mange avec ses poils ? insiste-t-il sans se douter de la véritable nature de mes hésitations.
 
   Je soupire en lui tendant ma lame. Juste au cas où, je pointe sur lui mon arbalète en toute discrétion. Il s'exécute de manière rapide et professionnelle. Je connais cet homme uniquement de vue. Je me demande quel est son métier.
 
   Très vite, nous marchons sur nos pas pour retrouver les autres. Ils sourient en découvrant notre prise.
 
   — Je m'en occupe, suggère Emmele.
 
   Je fais la grimace. Je la pense plus en sécurité dans la cabane, mais j'accepte sa proposition à partir du moment où je peux surveiller ses arrières. Elle prépare des brindilles afin d'allumer un feu. Je lui tends une allumette.
 
   — Non. Gardez-ça en cas d'urgence.
 
   Elle a raison. Nous avons tout notre temps, là. Une allumette pourrait nous sauver la vie lors d'une attaque dans le noir. Avec beaucoup de patience, elle parvient à faire jaillir des étincelles en frottant des pierres.
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 4
 
    
 
    
 
   Le lapin était délicieux. Nous l'avons dégusté avec quelques racines dégottées par la gamine. Une vraie perle, cette petite. Elle semble habituée à se débrouiller toute seule. Elle non plus, n'est pas une jouvencelle en détresse.
 
   — Je pense que nous allons bientôt pouvoir repartir, émet Michel en tapotant son ventre.
 
   — Dans quelle direction ?
 
   — Strasbourg me semble le meilleur endroit. Dans un palais transformé en fort. C'est là qu'on trouve la plus grande garnison de soldats. Par conséquent, c'est là que nous serons le plus en sécurité. Ils seront à même de nous défendre : ils ont les armes et la technique.
 
   Je cache un sourire moqueur derrière ma main. C'est vrai que les armes et la technique ont bien réussi à ceux que nous avons croisés ce matin… Toutefois, je pense qu'il a raison. Je ne vois nul autre endroit susceptible de tenir face à ces choses. Et puis Strasbourg, c'est là où je voulais me rendre depuis le départ.
 
   Des gémissements nous parviennent. Nous nous mettons de suite en position défensive, inspectant les bois en quête d'une invasion de cadavres.
 
   Il n'y en a qu'un. Il est habillé pauvrement. Sans doute un paysan. Ses vêtements ont été probablement déchirés lors de l'attaque. Il porte encore une arme à sa ceinture. Il n'a pas dû avoir le temps de la dégainer. Il manque de la chair à son cou, sa gorge est ouverte. Son bras présente également une morsure et sa joue semble avoir été entièrement rongée, dévoilant l'intérieur de sa bouche. Le malheureux a dû passer un mauvais moment. Par chance, en solitaire, il ne nous posera pas de problème. Nous pouvons aisément l'achever. Plus nombreuses, ces créatures pourraient mettre à mal la plus redoutable armée d'Europe.
 
   Une idée traverse mon esprit. Mes traits s'éclairent.
 
   — Emmele, ça te dirait d'apprendre à te battre ?
 
   Son visage s'égaie.
 
   — Et comment !
 
   Je souris. Cette gamine ressemble tant à celle que j'étais à son âge !
 
   — On commence par l'arbalète ou le couteau ?
 
   — Le couteau.
 
   Je pose l'arbalète sur le rebord et me saisis du poignard. Je lui montre comment le tenir, l'élan à respecter et la position à adopter. Je lui fais d'abord viser un point fixe dans la cabane. Elle le rate à plusieurs reprises, puis réussit enfin à le planter dans une planche. Elle est plutôt douée. Je lui demande de reproduire le geste plusieurs fois, pour m'assurer qu'elle se l'approprie. Même si tous les coups ne sont pas parfaits, il faudra nous en contenter. Nous ne disposons pas du temps nécessaire pour un apprentissage en bonne et due forme. Il nous faut agir vite.
 
   Lui faisant signe de se placer en haut de l'échelle avec moi, je lui montre le mort vivant au sol. Il tend ses bras tout pourris vers nous, comme s'il pouvait nous atteindre. Son pied pend bizarrement. En fait, il ne s'appuie pas du tout sur la cheville, c'est un peu comme s'il marchait sur le côté extérieur du pied. Il a dû se le briser en essayant inutilement de prendre la fuite. J'éprouve un sentiment de pitié envers lui.
 
   — Maintenant, vise sa tête.
 
   — Ça ne va pas, non ? Vous avez vu comme il bouge ?
 
   — Essaie !
 
   Mon ton ne lui laisse pas l'opportunité de refuser. Je lui adresse tout de même un sourire encourageant.
 
   Elle se met en condition, respirant de la façon que je viens de lui apprendre. Elle est sereine. C'est exactement ce qu'il faut. Elle expire. Le tir part et… rate la cible en s'enfonçant dans la jambe de la victime qui n'a même pas remarqué sa nouvelle blessure.
 
   — Je vais aller récupérer l'arme et tu vas recommencer ça. Garde bien à l'esprit que tu n'auras pas toujours droit à un deuxième essai.
 
   Je jette une pierre contre un arbre. Le bruit attire le mort. Je peux descendre en toute tranquillité.
 
    Je m'avance vers lui sans faire de bruit. Je le maintiens immobile en lui plantant ma bêche dans le torse.
 
   Soudain, j'entends du bruit derrière moi. Il y en a un autre! Je n'arrive pas à récupérer mon couteau et ne parviens pas non plus à dégager mon outil agricole du ventre de la créature.
 
    Sans armes, j'essaie de faire pivoter le premier mort vivant, toujours maintenu par ma bêche, afin de le placer entre le second assaillant et moi. Il résiste, l'enfoiré !
 
   Le deuxième Pfords Fratz saisit mon bras de sa main répugnante. Je me débats. Il ne me lâche pas. Il penche sa tête pour me mordre. Ma joue est subitement frôlée par un projectile. La cervelle du gaillard gicle, son crâne se fissure, une flèche plantée en plein milieu de son front.
 
   Je me retourne. Emmele sautille sur place.
 
   — Je crois que j'ai trouvé ma vocation : c'est l'arbalète, s'égaye-t-elle.
 
   Le premier revenant, que je maintiens avec ma bêche, se rebiffe.
 
   — Tire-lui dessus !
 
   Ce qu'elle fait. En le ratant. Il me fait tomber sur le dos. Je ne lui laisse pas le temps de finir sa besogne. Alors qu'il se penche sur moi, je relève mes jambes de toutes mes forces, lui plantant ma botte talonnée en plein front. J’ai l’étrange sensation de marcher dans une énorme bouse.
 
   — Tu as intérêt à me la rendre, celle-là. Ça va pour la bêche, mais je ne prête pas mes chaussures ! maugréé-je à l'encontre du cadavre enfin inanimé.
 
    Après avoir récupéré toutes mes possessions, je rejoins les autres.
 
   On félicite la gamine. Nous rions tous ensemble. Finalement, peut-être arriverons-nous à survivre plus longtemps que je ne le pensais. Nous sommes tous plutôt doués, autant l'admettre sans fausse modestie, et ces choses  restent faciles à éliminer lorsqu'elles sont peu nombreuses. J'ai eu tort de m'inquiéter, tout à l'heure.
 
   Michel se remet debout. Il se sent apte à marcher. Nous allons bientôt reprendre la route, même si nous ne savons pas réellement comment nous allons parcourir la soixantaine de kilomètres nous séparant de Strasbourg.
 
    Soudain nous entendons un bruit étrange. Comme une sorte de ruche. Je tends l'oreille. Le son s'amplifie de seconde en seconde.
 
   Nous nous penchons par-dessus la rambarde. Une dizaine de créatures grouille sous notre cabane. D'un geste prompt, je saisis l'arbalète, devançant Emmele, prête à l'attaque. Je vise le front de l'une d'elles.
 
   Je sursaute. Michel tapote mon épaule. À une vingtaine de mètres, d'autres arrivent. Combien ? Je l'ignore, les bois sont trop profonds. Rapidement, nous nous retrouvons encerclés par une bonne cinquantaine de cadavres ambulants. Nous sommes un îlot au milieu d'un océan de morts-vivants.
 
   — L'échelle ! m'exclamé-je. Il faut la détruire !
 
   Même si je pense les Pfords Fratz trop bêtes pour réussir à grimper, on n'est jamais trop prudent. Charles s'empare de ma bêche, donnant des coups dans le bois qui, heureusement, est à moitié pourri. Avant qu'ils aient pu comprendre quoi que ce soit, l'échelle se retrouve par terre. Pour descendre, nous n'aurons qu'à sauter deux mètres ou deux mètres cinquante. Ce n'est pas ça qui m'inquiète le plus.
 
   — Nous sommes en haut. Eux, sont en bas. Ces choses sont trop idiotes pour accomplir la moindre tâche. Elles ne seraient même pas capables d'avaler un bretzel sans s'étrangler, alors comment voudrais-tu qu'elles montent jusqu'ici ? essaie de me rassurer Eric qui semble avoir lu la crainte dans mes yeux. Nous sommes en sécurité aussi longtemps que nous resterons dans cette cabane.
 
   Je tente de me composer un visage serein pour ne pas paniquer le reste du groupe.
 
   — Nous avons mangé, analyse Émile, et nous sommes en Alsace, donc l'eau de pluie ne nous manquera pas. Nous pouvons attendre plus longtemps qu'eux en campant sur nos positions.
 
   Je suis dubitative, mais je le cache. Nous n'avons aucune idée de la durée potentielle du siège. Je continue de regarder autour de moi en quête d'une solution. Michel pense comme moi. Je le lis dans son regard. Ce n'est pas rassurant du tout, car je le vois comme le cerveau –vivant– de la bande.
 
   Appuyée contre le bois de l'encadrement de la porte, j'observe les créatures pullulant à nos pieds. À leurs vêtements, j'en déduis que ce sont des villageois. Je ne reconnais toutefois pas leurs visages. Ils doivent venir des hameaux aux alentours. À chaque instant, nos chances d'obtenir de l'aide, et par conséquent, nos chances de survie s'amoindrissent. Le nombre de choses venant grossir les rangs de l'armée des morts ne cesse de croître, alors que les nôtres sont décimés.
 
   Ce n'est pas le moment de se lamenter, ni de paniquer. Nous ne pourrons pas rester perchés dans cette cabane éternellement. Il nous faut trouver une solution. De préférence, avant la tombée de la nuit.
 
   Elles s'agitent. Elles tendent leurs bras, parfois mutilés, vers nous. Elles ne cessent de bouger, sans se concerter. Malgré leur nombre, chacune agit en solitaire, comme si les autres n'existaient pas. J'en conclus qu'elles sont incapables de communiquer entre elles.
 
   L'une d'elles est salement amochée. Elle a perdu un œil dans la lutte, sa cavité oculaire est à découvert, ainsi que la moitié de son visage. Son second œil pend sur sa joue, attaché par un nerf. Elle est la seule à ne pas nous reluquer comme un enfant lorgnerait une guimauve. Aveuglée, comment a-t-elle fait pour venir jusqu'à nous ? Nous a-t-elle entendus ? C'est plus que probable. Nous avons été trop confiants, pas assez prudents. Plus effrayant encore : elle nous a peut-être flairés. Ce ne serait vraiment pas de chance. On ne pourrait rien faire pour nous protéger : comment camoufler notre odeur ?
 
   Je repère une créature au milieu des autres. Son visage, ou plutôt ce qu'il en reste, m'est familier. Je dois déjà l'avoir croisée. Ah oui ! C’est l'épouse d'un des clients du bordel. Vêtue d'une belle robe verte salie de sang noir, ses cheveux blonds en pagaille, elle nous dévisage avec un je-ne-sais-quoi de particulier. Comme s'il y avait un soupçon d'intelligence malveillante dans ses yeux. Son regard est calculateur. J'en ai la chair de poule. A-t-elle conservé des souvenirs ? Et si ces foutus cadavres étaient capables d'évoluer ? S'ils étaient en mesure d'acquérir de nouvelles compétences létales pour nous ?
 
   L'un d'eux cogne violemment dans l'un des fins piliers soutenant la cabane. Toute la bâtisse est secouée, mais ne cède pas.
 
   — Construction alsacienne, se félicite Eric en tapotant la rambarde. C'est du solide, ça ! Du costaud !
 
   — Elsasser Kopff, se moque Émile.
 
   Le mort recommence. Un autre le rejoint. Puis c'est toute la multitude qui se presse contre les pilotis. Le font-ils exprès ou est-ce simplement dû à leur nombre ? La maisonnette tremble, cahote, sous l'assaut des innombrables créatures. Elle est ballottée de droite à gauche. Les pieux ne vont pas tarder à céder. Je m’accroche à mes armes, même si je sais que cela n’aide en rien.
 
   — Cramponnez-vous ! crie Michel.
 
   Trop tard. Emmele passe par-dessus la barrière. Je la rattrape par les poignets.
 
   — Aidez-moi ! hurlé-je.
 
   Un Pfords Fratz saisit sa jambe. Il la mord au niveau de la cheville. Nous parvenons à la lui arracher des mains. La jeune fille s'écrase sur le sol de la cabane.
 
   — Enlève ta botte, vite ! ordonné-je.
 
   Elle adresse un regard terrifié à Charles, qui braque l'arbalète sur elle, imperturbable. Elle est trop choquée pour réagir. Nous n'avons pas de temps à perdre. J'ôte son soulier. Sa peau est immaculée. Je soupire de soulagement.
 
   — Il a abîmé le cuir, cette face de pet ! se lamente-t-elle en respirant à nouveau.
 
   L'attaque reprend de plus belle.
 
   — Il faut les arrêter ! s'énerve Eric.
 
   — Vraiment ? Moi qui trouvais ça amusant, pourtant, rétorqué-je avec ironie en m'accrochant à la barrière pour ne pas tomber. Peut-être aurais-tu une suggestion à partager, une initiative à entreprendre pour...
 
   Une secousse plus puissante me fait taire. La maisonnette tangue fortement à gauche. Mon patron reste debout, imperturbable.
 
   — Les dames d'abord, nous sommes tout ouïe. Je suis peut-être un tenancier de bordel, mais je suis un gentilhomme.
 
   — Êtes-vous bien sûr que c'est une dame ? interpelle Émile en rigolant.
 
   L'idiot manque de tomber. Je roule les yeux au ciel en marmonnant.
 
   — Vous n'avez rien de mieux à foutre que de plaisanter maintenant ? les grondé-je. Je vous signale qu'on va peut-être crever dans cinq minutes, les mômes ! Je tombe des nues, là.
 
   Je ne crois pas si bien dire.
 
   Craaaac !
 
   Tout bascule. Pendant quelques secondes, c'est la panique. Rien n'a ni queue ni tête. Puis, tout se stabilise. Heureusement, nous ne nous sommes pas écrasés. La bâtisse, intacte pour le moment, s'est immobilisée contre la fourche d'un grand chêne voisin, dans un équilibre précaire. Nous sommes à deux mètres du sol.
 
   — Tout le monde va bien ?
 
   — Oui !
 
   — Presque, répond Émile.
 
   Il s'est tordu les deux poignets en voulant amortir sa chute.  Ses mains pendent bizarrement. Seulement, contrairement aux créatures, il a l'air de souffrir, lui. Au moins, il ne présente aucune plaie ouverte. Ça ne devrait pas s'infecter.
 
   Il y a comme un bruit de frottement. La cabane glisse sur quelques centimètres avant de se bloquer à nouveau.
 
   — Bien. Je crois que ce n'est pas aujourd'hui que je vais t'inviter à danser la Klatschdanz, plaisante mon patron.
 
   Je coupe deux fines branches à l'aide de ma bêche, puis j'arrache deux lambeaux de tissu de ma robe.
 
   — Continuez à vous blesser ainsi et je n'aurai bientôt plus de jupe.
 
   Michel rougit légèrement, mais ne dit rien. Je me demande si… en d'autres circonstances… Non. J’ai d'autres chats à fouetter. Ou plutôt d'autres crânes à transpercer.
 
    Je bande les membres blessés d’Émile en me servant de branches pour les maintenir en place.
 
   — Avez-vous déjà songé à devenir infirmière ? s'enquiert Michel.
 
   Ma lettre de recommandation me pèse dans la poche.
 
   — Que font les créatures ? demandé-je pour ne pas avoir à répondre.
 
   Elles se sont déjà agglutinées autour de l'arbre. Notre situation n’a pas changé. Autant dire que nous sommes fichus. Le soleil ne va pas tarder à se coucher. Qui plus est, elles ont l'air de plus en plus hargneuses.
 
   — Elles gémissent de plus en plus fort, observé-je. Si elles continuent ainsi, elles vont finir par rameuter toute l'Alsace.
 
   — C'est peut-être ce qu'elles veulent, ajoute Michel.
 
   — Cessez de vous inquiéter, fait Eric en gardant son flegme habituel. Ce sont des cadavres ambulants, pas des singes. Ils ne savent pas monter aux arbres.
 
   À peine a-t-il prononcé ces mots, ou plutôt cette malédiction, que l'un des cadavres en fait tomber un autre. Involontairement apparemment. Sans réfléchir, il monte sur le corps à terre, très vite imité par un second. Puis c'est la cohue. Ils se hissent les uns sur les autres. Ils sont si nombreux qu'ils seront bientôt en mesure de nous atteindre.
 
   — Bien sûr, il fallait que tu parles, toi ! lui reproché-je. Tu ne pouvais pas te taire.
 
   Mon patron hausse les épaules.
 
   — Kristina, devant toi !
 
   Je plante un coup de bêche dans le crâne du petit champion d'escalade, éparpillant ses dents sur mes chaussures.
 
   Je pose ma semelle sur sa tête pourrie pour faire pression, ôte la bêche et lui donne un coup de pied afin de le faire basculer. Dans sa chute, il entraîne plusieurs Pfords Fratz.
 
   Un second reprend bientôt sa place. Michel le transperce d'un coup de baïonnette. Et en voilà un troisième, puis un quatrième. Nous allons bientôt être débordés. Je ne vois pas comment nous pourrions nous en sortir.
 
   — Pourquoi faut-il que ça se termine toujours en emmerdes ?
 
   — Michel, auriez-vous encore un de ces machins qui…, j'interromps ma phrase le temps de reprendre mon souffle entre deux créatures. Un de ces engins qui explosent ?
 
   — Non. Désolé. J'ai utilisé mon unique grenade tout à l'heure.
 
   Une chose parvient à agripper ma jambe. Je lui coupe les bras d'un coup de faucille tandis que le soldat lui transperce le crâne avec sa baïonnette. Ils sont de plus en plus nombreux à atteindre le sol de la cabane, et Émile ne peut pas nous aider avec sa paire de bras cassés. À moins d'un miracle, nous sommes fichus.
 
   — Hé ho !
 
   Je me tourne afin de repérer la provenance de la voix. Un homme –vivant– se tient sur un arbre, à une trentaine de mètres de nous.
 
   — Rejoignez-moi, j'ai une calèche ! hurle-t-il.
 
   — Vous m'en voyez ravi, rétorque Eric, mais à moins que vos chevaux ne soient des pégases, je ne sais pas comment nous pourrions vous rendre visite pour le goûter, très cher.
 
   — Passez par les branches, nous conseille-t-il. Elles sont suffisamment solides.
 
   J'interroge Michel du regard. Il hoche la tête. Je lui fais confiance.
 
   — On y va, avisé-je.
 
   Utilisant ma bêche, il casse deux planches sur le toit.
 
   — Nous passerons par là, dit-il.
 
   — J'ouvre le chemin, fait Eric.
 
   Nous l'aidons à grimper avec célérité, l'adrénaline améliorant nos performances. Nous faisons de même pour la légère Emmele et pour Charles. Vient ensuite mon tour. Alors que les autres ont commencé à se glisser dans les arbres, je tends une main à Émile, essayant de l’agripper.
 
   — Laissez-moi ici. Je servirai d'appât. Je suis condamné, de toutes manières.
 
   — Arrêtez vos âneries, marmonne Michel en le soulevant.
 
   Le saisissant par les coudes, je l'aide à se hisser. Le militaire nous rejoint.
 
   — Je ne pourrai pas grimper aux arbres sans me servir de mes mains, objecte Émile.
 
   — Voilà ce qu'on va faire. Vous êtes en sécurité, ici. Du moins pendant quelques instants. Vous allez rester là cinq minutes. Quand la calèche passera en dessous de vous, sautez sur le toit ! Entendu ?
 
   Il accepte. De toutes manières, il n'a pas vraiment le choix.
 
   — On se retrouve dans un instant, lui dis-je pour le rassurer.
 
   J'avance pliée en deux, à quatre pattes, en me servant de mes mains et de mes genoux. Je prie pour ne pas glisser sur le bois humide, surveillant sans cesse le sol. Je décèle la branche mère de l'arbre voisin. Je m'abaisse, les créatures ne se sont rendu compte de rien. Elles grimpent toujours à la cabane. Je me retourne afin de vérifier si Michel me suit. Perdant mon équilibre, je me rattrape in extremis et me retrouve suspendue. La branche craque. J'ai juste le temps d'en saisir une autre avant qu'une goule, que j'espère solitaire, ne me repère. Saloperie ! Je remonte dessus avec l'aide du soldat en me maudissant d'avoir abusé du fleischnaka ? Pas très élégant, tout ça.
 
   Nous rejoignons enfin les autres.
 
   — Il faudra rouler doucement à proximité de la cabane, si vous êtes d'accord. L'un de nos compagnons resté là-bas doit nous rejoindre en sautant sur le toit, chuchoté-je pour ne pas attirer d'autres nuisibles.
 
   Nous descendons par le tronc jusqu'à la calèche. Notre sauveur nous ouvre la porte avant de s'installer à la place du cocher. À l'intérieur, un homme richement vêtu nous scrute avec dédain. C'est le cadet de mes soucis.
 
    Je suis à côté de la fenêtre. De l'intérieur, je penche ma tête. Je distingue Émile dans les arbres. Nous approchons, nous sommes à proximité des créatures. L’une d’entre elles se tourne vers nous. Elles nous ont repérés ! Je lui fais signe de se dépêcher. Avec un grand sourire de héros, il saute.
 
   Boooom !!!
 
   Il a réussi ! Boom boom boom… Tous nos regards sont rivés sur le plafond, et suivent le bruit accompagnant le roulement d’Émile.
 
   — C'est normal ? demande Emmele.
 
   — Heu…
 
   — Émile, ça va ? lui lance la gamine.
 
   Malheureusement, non. Emporté par son élan, il ne parvient pas à s'arrêter, passe devant la fenêtre avec un air aussi horrifié que nous, avant de finir sa course au milieu de la marée de cadavres ambulants qui l'attaquent sans que nous ne puissions réagir.
 
   — Eh merde, c'était bien la peine !
 
   Je regarde par la fenêtre arrière. La dernière image que j'ai de lui, ce sont cinq de ces choses qui mâchent ses entrailles fraîchement acquises tandis qu'il hurle mon nom.
 
   Le riche homme rit en applaudissant.
 
   — Très divertissant, fait-il. Vous en avez d'autres, des comme ça ?
 
   — Oui. En voilà un, répliqué-je en l'assommant d'un coup de coude dans sa grasse figure.
 
   Émile vient de mourir. Qui plus est, d'une des pires façons qui soient. Je ne l'ai pas connu longtemps et je ne suis pas du genre veuve éplorée, mais il est hors de question que je laisse cet imbécile à redingote en cachemire le salir de la sorte.
 
   Je reporte mon attention sur la calèche. Elle est en bois noir. Nous reposons sur des bancs moelleux en velours rouge. Le mur contre lequel s'adosse l'aristocrate est décoré d'une tenture représentant une scène de chasse. Je crois cerner le type de personnage auquel nous avons affaire. Mais pourquoi nous a-t-il accueillis ?
 
   Quelques secondes passent où tout le monde garde le silence. Mes amis me dévisagent, éberlués. Puis soudain, c'est l'explosion de colère.
 
   — Kristina ! Vous venez de maltraiter notre sauveur ! me morigène Michel, toujours aussi respectueux des règles.
 
   — Et de quelle façon, ma petite ! Bravo ! me félicite Eric avec un sourire empreint de fierté.
 
   Je lui adresse un petit clin d’œil avant de me tourner vers le soldat.
 
   — Notre sauveur, c'est celui qui conduit la calèche. Le gros lard à qui vous faites référence était assis bien tranquillement tandis que son valet risquait sa vie pour nous. Je ne vois donc aucune raison de le respecter.
 
   Michel encaisse le coup.
 
   — Quoi qu'il en soit, vous me l'avez abîmé alors qu'il disposait certainement d'informations cruciales.
 
   Je hausse les épaules en soupirant. Il n'a pas complètement tort. Le riche propriétaire se réveille doucement.
 
   — Eh bien le voilà. Il n'est plus abîmé votre bonhomme.
 
   Je dois me mordiller les lèvres pour ne pas éclater de rire face au regard courroucé du soldat.
 
   Le bourgeois tire un mouchoir en soie de sa poche pour s'éponger le front. Il nous dévisage avec mépris.
 
   — Monsieur ? Veuillez nous excuser pour ce petit désagrément. Mon amie vous a attaqué dans le feu de l'action.
 
   — Avec votre visage tout enfariné, je vous ai pris pour une de ces créatures. Sans rancune, hein ?
 
   Deux paires d'yeux me lancent des éclairs. Qu'à cela ne tienne.
 
   — Elle ne souhaitait pas réellement vous faire de mal, poursuit le soldat. N'est-ce pas, Kristina ?
 
   — Bien entendu.
 
   Je lui adresse un sourire angélique qui ne convaincrait pas le premier benêt venu.
 
   — Je voudrais vous remercier de nous avoir si aimablement accueillis dans votre calèche, continue Michel. Puis-je en connaître la raison ?
 
   L'homme fortuné ne semble pas vouloir répondre, se bornant à bouder comme un adolescent ridicule. Le véhicule ralentit. Mauvais plan. Dans ma poche, je serre mon couteau. Le valet nous informe de la présence d'obstacles sur la route. Il s'agit d'objets personnels abandonnés, probablement dans la précipitation précédent une attaque. Je suis sur la défensive. Je sens Michel se raidir également.
 
   C'est le moment que choisit le riche pour déblatérer sur les guerres napoléoniennes et la Révolution. Forcément, cet aristocrate a perdu certains privilèges. La proximité d'un soldat servant la cause opposée le révulse. Il s'emporte. Ce n'est clairement pas le moment pour débattre politique. Je perçois des pas qui se rapprochent et je doute que notre visiteur soit amical.
 
   — Silence, chuchoté-je.
 
   — Une femme qui donne des ordres ? Voilà le fruit de la Révolution !
 
   Le bruit se précise.
 
   — Silence ! répété-je, un brin plus dure.
 
   La vitre de la calèche vole en éclats. Le visage de celui qui jadis était un homme passe à travers la fenêtre, lèvres retroussées et toutes dents dehors. Juste avant qu'il ne parvienne à mordre l'aristocrate, je lui tranche la gorge. Sa tête roule par terre jusqu’aux bottes parfaitement cirées de notre hôte.  Je l’achève d’un coup de couteau dans la tempe au moment où la calèche se remet en route.
 
   — Voilà pourquoi il veut que l’on reste avec lui, déduis-je en jetant négligemment le crâne par une ouverture. Il a besoin d’un bouclier humain.
 
   Je le toise. Ses yeux bleus sont effrayés. Un spasme agite sa paupière supérieure. De toute évidence, il n'a pas souvent eu l’occasion de se battre. Ses mains tremblent lorsqu'il ressort le mouchoir en soie pour éponger la fine couche de sueur sur sa peau pâle. Ses cheveux roux sont trempés. Un léger élan de sympathie m'envahit. Je me radoucis.
 
   — Est-ce la première fois que vous voyez un Pfords Fratz d'aussi près ? demandé-je.
 
   Il remue des lèvres, un peu comme un poisson hors de l’eau, avant d'être enfin capable de parler.
 
   — Un quoi ?
 
   — Une créature. Un mort vivant.
 
   — Ah. De si près, oui. Lorsque ma femme a… muté, c'est le valet qui s'en est chargé.
 
   — Comment vous appelez-vous ? l'interroge Emmele.
 
   — Louis Waldner, illustre descendant des comtes du Sundgau, répond-il en lançant un regard rempli de reproches à Michel.
 
   Louis. Par analogie au roi, je suppose. Je réprime un sourire en voyant le visage du révolutionnaire. Ce dernier fait un effort surhumain pour paraître affable.
 
   — Où allons-nous ? s'enquiert-il d'une voix où résonne la colère contenue.
 
   — Du peu que j'ai entendu, l'endroit le plus sûr est Strasbourg. En dépit de la haine que je ressens pour les soldats, c'est tout de même vous qui tenez les armes, sans compter que j'y possède une belle propriété. J'ai voulu emprunter la route, mais elle est impraticable.
 
   — Alors, que proposez-vous ?
 
   — Nous allons à Ribeauvillé, à moins de dix kilomètres d'ici, où nous embarquerons pour remonter la rivière l'Ill vers le nord en direction de la capitale alsacienne. Cela devrait nous prendre deux jours.
 
   J'interroge Michel et Eric du regard. Ils hochent la tête.
 
    La nuit tombe lorsque nous arrivons au hameau. Nous décidons de trouver un lieu sûr et de nous y reposer. Mieux vaut ne pas s'aventurer dans l'obscurité.
 
    Nous garons la calèche en dehors de la bourgade, craignant que le bruit des sabots n'attire d'autres créatures. Même si Alphonse, le valet, a pris soin d'envelopper ces derniers dans du tissu afin d'atténuer leur claquement, ces êtres semblent avoir l'ouïe si fine que cela pourrait nous être fatal.
 
   Charles nous désigne de son index bagué et boudiné une coquette maison à deux étages. Relativement grande, ses murs ont l'air assez épais. Il n'y a pas de lumière aux fenêtres. Je suppose que ses habitants ont déguerpi, comme le reste de la ville. Elle a l’avantage d’être protégée par un fossé à l'avant. Il y a une planche servant à le traverser. Un muret sépare de part et d'autre la façade de la demeure et le côté champs qui mène directement sur l'Ill, une petite rivière. Même si nous ne restons là que pour une nuit, toute protection supplémentaire est à prendre, et cette configuration pourrait nous permettre de nous enfuir si nous venions à nouveau à être encerclés.
 
   Dans la même rue, j'aperçois quatre créatures qui errent dans un coin. L'une d'elles, une femme vêtue d'une robe noire déchirée, porte encore un baluchon attaché à son dos. Elle a dû être surprise dans sa fuite. Du côté opposé, il y a deux autres choses. D’après la vitesse à laquelle elles se déplacent, elles sont toutes trop loin pour pouvoir nous nuire si nous nous dépêchons.
 
   — On y va ?
 
   — On y va.
 
   Essayant de faire le moins de bruit possible, nous atteignons rapidement le seuil de la bâtisse et retirons la planche.
 
    Nous tendons l'oreille. Aucun bruit ne nous parvient de derrière la porte verrouillée. Charles l'ouvre aisément et nous nous y engouffrons, armes en main.
 
    Nous avons fourni un petit couteau à Louis, même s’il risque plus de se blesser avec que d’égorger une de ces créatures. Alphonse, le valet, semble capable de se débrouiller tout seul.
 
   Sur le meuble situé devant l'entrée, il y a deux bougies et des allumettes. Je prends une chandelle et tends la seconde à la gamine.
 
    Un bruit sourd attire mon attention. Comme si on frappait sur du bois. Ça vient du bout du couloir.
 
   Michel me fait signe de le suivre. À l'affût, rasant les murs, nous arrivons à hauteur de la porte de la cave. Quelque chose doit être enfermé là-dedans. D'un commun accord, nous décidons de l'y laisser après avoir vérifié la solidité de la serrure.
 
   Nous rejoignons les autres. Il n'y a pas de temps à perdre. Il nous faut sécuriser les lieux : boucher les fenêtres, barricader les portes… Alphonse regarde vers la cage d'escalier. Son expression n’est pas des plus rassurantes. Je remarque la même chez Emmele, puis chez Charles et Louis.
 
   Je me retourne prestement, m'attendant à devoir affronter une créature. Il n'y en a pas. Par contre, une mare
 
   de sang macule l'escalier. Il conduit à l'étage. D’après sa couleur, j’opterais pour de l’hémoglobine fraîche. Humaine. Il a dû y avoir un sacré carnage.
 
   — Sécurisez les lieux, ordonne Michel à voix basse. Kristina et moi allons inspecter l’étage supérieur.
 
   Eric lui adresse un clin d’œil entendu. Sacré bougre. Je suis tout de même ravie que le soldat m'ait choisie pour monter en éclaireur. Il a enfin compris que je pouvais me montrer efficace et qu'avec cette catastrophe, la place des femmes n’était plus derrière le fourneau ou dans la chambre à coucher.
 
   Michel me regarde. J'acquiesce. Nous sommes prêts. Doucement, nous empruntons les escaliers. Le vieux bois craque sous nos souliers malgré nos précautions. Mon cœur bat vite dans ma poitrine. J'ai l'intuition que ce que je vais voir ne va pas me plaire. Encore moins que ce que j'ai vu ces derniers jours, s'entend.
 
   Nous nous arrêtons en haut, l'oreille tendue. Pas un bruit ne nous parvient, si ce n'est le claquement de la porte de la cave. Ma main tremble, faisant osciller la lueur de la bougie. Si Michel le remarque, il a l'obligeance de ne rien dire. Les traces de sang continuent le long du couloir. Nous le suivons. Toutes les chambres sont fermées. La traînée rouge mène vers l'une d'elles. Aucun bruit. Je n'entends que le battement affolé de mon cœur.
 
    Tout doucement, Michel saisit la clenche. La porte s'ouvre avec lenteur. Un relent nauséabond nous fouette le visage. Ça pue le mort, signe précurseur de la présence de créatures.
 
   Ne détectant aucun mouvement, nous pénétrons dans la pièce. Le sang mène vers le lit, où des jambes humaines pendent. La chose se serait-elle endormie ? Brandissant mon couteau, je m'avance.
 
   Je n'étais pas prête pour ce que j'allais découvrir. Un homme d'une quarantaine d'années gît sur le matelas, les bras en croix, les poignets ouverts. J'imagine qu'il a dû se rater, car la moitié haute de son crâne est éparpillée sur la couette. Il n'a pas tailladé ses poignets dans le bon sens, les ayant entaillés à l'horizontale. Il a fini son travail en se donnant un coup de fusil dans la tête.À une main, il tient encore un fusil. Je dois me battre pour parvenir à écarter ses doigts à la rigidité cadavérique pour m'emparer de son arme. Bien que ses déflagrations puissent attirer les créatures, elle pourrait nous sauver la vie à un moment ou à un autre. Dans l'autre main, le mort tient un papier. Je le lui arrache. En le dépliant, je vois qu'il s'agit d'une lettre. Je la lis.
 
   Chère Lisette,
 
   J'espère que tu me pardonneras un jour. Pour ce que je vais me faire. Pour ce que je t'ai fait. Je sais. Je te l'avais promis. Je n'ai pas su te protéger. Je n'ai pas non plus été capable te tuer une fois que ces choses t'ont eue. Je n'y arrivais pas. Bien que tu aies changé d'apparence, bien que désormais ton visage soit celui de la mort et qu'une haine inhumaine t'anime, pour moi, tu es toujours Lisette. Comment aurais-je pu te donner la mort à toi que j'ai tant aimé ? Je suis désolé. Je t'ai lâchement enfermée dans la cave. Je n'ai pas pu me résoudre à t'offrir le repos éternel. Quand je te regarde... S'il y a un espoir infime que tu reviennes un jour à toi, j'espère que tu seras plus forte que moi. Je souhaite que quelqu'un fasse ce que je n'ai pas eu le courage d'entreprendre pour toi. Je prie pour te revoir dans l'au-delà. Je te supplie de me pardonner. Je t'aime.
 
   Je plie la lettre en boule avant de l'enfoncer dans ma poche.
 
   — Ce qui jadis était sa femme est dans la cave. Nous devons la tuer, annoncé-je en me tournant vers Michel.
 
   Il hoche la tête sans ajouter un mot .En bas, les autres ont fait leur travail. Je leur demande de faire la même chose à l'étage.
 
   — Allez les gars, on y va, fait Eric. Nous chercherons ensuite dans la cuisine s'il y a de bonnes bouteilles de schnaps !
 
   Il me connaît mieux que quiconque, il sait que je suis bouleversée.
 
    On entend toujours ce fichu bruit de coups contre la porte du cellier. J'ai de plus en plus envie d'y mettre fin. Il n'y a qu'une seule créature, en bas. Ça ne devrait pas être trop difficile.
 
   — La chose est derrière la porte. On l'enfonce, elle tombe, et on l'achève. Facile.
 
   Je hoche la tête en réprimant un frisson.
 
   — Allons-y.
 
   Il défonce le panneau de bois, qui est projeté en avant. Un bruit sourd se fait entendre. Comme si un gros sac de navets était tombé par terre. C'est là que je la distingue, à la lueur de la bougie. Lisette n'est pas la femme que je croyais. Haute comme trois pommes, elle ne doit guère avoir plus de quatre ans. Je réprime un haut-le-cœur en découvrant sa nature enfantine. Elle git à terre sous le coup qui vient de lui être porté. Ses cheveux blonds et bouclés recouvrent son visage. Elle se redresse. Ce qui reste de ses lèvres se retrousse sur ses dents quand elle me voit. Avec un gémissement rauque qui résonne jusque dans mes os, elle s'avance vers moi, tendant devant elle ses mains dont la chair a entièrement disparu, usée contre le bois de la porte. Je voudrais brandir mon arme vers elle, mais je suis tétanisée. Mes bras ne répondent pas.
 
   Lisette rejoint son père au moment où elle arrive à ma hauteur. Michel l'y a expédiée d'un geste bref et précis. Je suis trop choquée pour réussir à le remercier verbalement. Je réalise que je claque des dents. Je tremble. Je me donnerais des gifles. Je réalise que je tombe au moment où mes genoux percutent le sol. Dans un état second, je m'approche de l'enfant morte. Je pose sa tête sur mes genoux. De mes mains hésitantes, je remets une mèche de cheveux sur son front pour masquer ce trou béant qui témoigne que tout est fini. Je me permets de regarder son visage. On dirait qu'un large sourire étire ses lèvres maintenant qu'elle a enfin trouvé le repos éternel. Ou bien est-ce moi qui suis en plein délire ? Vêtue d'une somptueuse robe rose, on dirait qu'elle attend tout simplement que son père vienne la chercher pour faire une promenade. Un sanglot m'échappe. Il se transforme aussitôt en hurlement hystérique. Cette innocence, cette pureté, c'est ce que nous avons de plus sacré. Un enfant ne devrait jamais mourir. Je pleure un long moment, oubliant tout ce qui m'entoure. Lorsque je suis apaisée, je rabats les paupières de la douce fillette avant de me relever.
 
   Contre toute attente, Michel me prend dans ses bras. Ça a le don de me réveiller. Je le repousse avec force. Même s'il semble bienveillant, tout contact avec un homme est proscrit de mon côté.
 
   — Merci, articulé-je péniblement.
 
   Tandis que les autres s'attardent dans la cuisine, nous enterrons les morts dans la cave. Je ne me sentais pas capable de les priver de sépulture. J'espère être parvenue à enfouir également sous terre ce moment de faiblesse. Sans le soldat, il aurait pu me coûter la vie. Je ne dois pas me laisser envahir par mes émotions. Il nous faut survivre.
 
   Emmele revient, les bras chargés de légumes. Louis porte un morceau de lard et Eric tient dans ses mains deux bouteilles de schnaps. Je doute que ce soit le moment de boire, mais je n'ai pas la force de le contredire. Je me sens trop éreintée pour faire quoi que ce soit.
 
   Ils allument un feu dans la cheminée du salon pour cuire les mets et réchauffer l'endroit. Les fenêtres sont bloquées, les créatures n'apercevront pas la lumière.
 
   On me tend mon assiette. On pose une couverture sur mes épaules. Je n'ai pas l'habitude d'être choyée ainsi.
 
   Cette nuit, nous la passerons à l'étage. Dans des lits. Ça va nous faire du bien. Je partage ma couche avec Emmele. Non seulement je refuserais de dormir avec un homme, mais en plus ça me permet de garder un œil sur elle et de m'assurer de sa sécurité. Avant de sombrer, j'entends un frottement sur le toit de la maison. On dirait qu'il pleut des cordes, dehors.
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 5
 
    
 
    
 
   Après cinq jours de pluies diluviennes, le temps s'améliore enfin. Nous partirons demain matin, dès les premiers rayons de soleil. Heureusement que nous avons trouvé un toit sous lequel nous réfugier. Les crues étaient si importantes qu'il nous a été impossible d'emprunter une barque. Demain, tout devrait rentrer dans l'ordre.
 
   Comme il y avait assez de provisions, nous n'avons pas éprouvé le besoin de sortir. Nous en avons profité pour nous reposer et analyser, d’après nos maigres connaissances, ce que sont ces choses et la meilleure façon de les combattre. Nous n'avons rien trouvé de nouveau.
 
   Au début de notre séjour, elles se contentaient de circuler dans notre rue sans prêter attention à nous. En de rares occasions, elles semblaient ralentir leur cadence en approchant de la maison. Nous nous bornions à garder le silence et ça n'allait jamais plus loin. Ensuite, elles ont commencé à regarder en notre direction avec leurs yeux éteints. D'abord furtivement, puis avec de plus en plus d'insistance. Après coup, trois d'entre elles se sont arrêtées devant le fossé maintenant inondé entourant notre maison, côté ville. Le côté champs est resté libre. Elles ont attendu ainsi pendant une nuit, la journée qui a suivi, puis encore une nuit. Nous ne les avons pas tuées. Elles ne représentaient pas une menace : elles n'arrivaient pas à franchir les douves. Le lendemain matin, elles avaient été rejointes par quatre autres. Ensuite, c'était la cohue. Nous ne savons pas comment elles nous ont repérés. Probablement à l'odeur. De temps à autre, l'une d'elles tombe dans le fossé, d’au moins deux mètres de profondeur sur un mètre de large. Par mesure de précaution, Michel et moi, accompagnés d'Alphonse, sommes allés discrètement vérifier : la créature ne se noie pas. Elle n'a juste pas l'intelligence requise pour s'extraire du piège dans lequel elle est tombée. Elle reste tout simplement là, à attendre. Quelle existence atroce !
 
   Nous avons préparé un bon nombre de provisions à emporter avec nous. Nous prendrons également des couvertures, car le froid est rude. Je me suis emparée d'un manteau traînant dans un placard. Il est chaud, épais, et de bonne facture. Nous n'avons pas trouvé d'autres armes que le vieux fusil de l'homme qui s'est suicidé.
 
   Ce soir, la lune est pleine. Elle illumine les champs de sa lumière argentée. Je regarde à travers la fente de ma fenêtre. Elles sont toujours là, à fixer notre maison. Au moins une cinquantaine. Bien qu'elles ne constituent pas un danger immédiat, je leur trouve quelque chose d'inquiétant. Leur ténacité m'angoisse. Nous sommes certes armés, plus rapides, plus intelligents, mais si elles décidaient de nous assiéger ? Combien sont-elles, en Alsace ? Que pouvons-nous, face à leur nombre ?
 
   Cette nuit, j'enfouis ma tête sous l'oreiller, espérant atténuer le bruit de leurs gémissements. Ils me rendent folle. Pourquoi crient-elles ainsi ?
 
    
 
   Le lendemain, au petit matin, je suppose avoir découvert la raison. Ce mécanisme n'est pas un réflexe, mais leur mode de communication. Elles doivent être capables d'une certaine forme d'intelligence finalement, même basique : une ribambelle de créatures s’agglutine désormais devant moi. Le jour n'est pas entièrement levé, mais il y a assez de lumière pour que j'aperçoive leurs visages hideux et demeurés rivés vers nous. Ils sont environ deux cents, totalement immobiles. Je n'avais jamais vu ça avant.
 
   Nous sommes en train de finir de tout préparer. On va bientôt partir. La maison disposant de deux portes, nous emprunterons celle donnant sur les champs. Les Pfords Fratz ne se rendront compte de rien. Ensuite, nous traverserons un petit chemin sur cinq cents mètres avant d'arriver à l'embarcadère. De loin, nous avons pu repérer une barque qui pourrait facilement transporter une dizaine de personnes. Nous serons plus en sécurité au milieu de l'eau.
 
   Chacun de nous portera un baluchon contenant du vin, du schnaps et de la nourriture. Michel me tend le mien. Je me lève pour qu’il m’aide à l’enfiler, puis j’ajuste le sien en retour. Il distribue le reste entre les autres membres du groupe. Louis tend son colis à son valet d'un air agacé.
 
   — Vous allez devoir le porter vous-même, intervient le militaire. Une double charge serait trop lourde pour un seul homme.
 
   — Je suis noble, monsieur. Je ne paie pas mon valet à ne rien faire, il faudra vous y habituer, soldat.
 
   J'ai mal dormi avec tous ces mugissements des cadavres ambulants, je ne suis pas d'humeur à supporter ce genre d'âneries.
 
   — Vous préférez que je vous l'ajuste sur le dos ou vous aimez mieux le porter uniquement à la force de vos nobles couilles ?
 
   Emmele, Charles et Eric éclatent de rire. Michel hoche la tête. Alphonse semble interdit, mais ne proteste pas. Louis finit par enfiler son baluchon en marmonnant.
 
   Soudain, les cris s'intensifient. Nous nous précipitons à la fenêtre. Une multitude de créatures afflue en masse du village. Ils sont si nombreux… Le fossé se remplit rapidement de ces créatures sans-âmes, permettant aux suivantes de franchir la tranchée comme s’il s’agissait d’un pont. Leur froideur, leur automatisme me bouleverse. Est-ce que je pourrais jamais m’habituer à ça ?
 
   — J'espère que vous avez prévu assez de bredele pour satisfaire tous ces invités surprise, blague Eric.
 
   La chambre dans laquelle nous nous trouvons est ancienne. Entre deux planches du sol, je peux voir les créatures déambuler en dessous, humant l'air à notre recherche. Quand je m'abaisse pour mieux les observer, l'une d'elles lève la tête vers nous. Son  unique œil, injecté de sang, nous fixe. Sa mâchoire se met à claquer. Alors, un bruit suspect est suivi d'une odeur pestilentielle qui envahit mes narines. Je balaie la pièce du regard, sur la défensive, en quête d'un mort vivant. Je remarque que le visage du noble a viré au cramoisi sous l'effet de la honte.
 
   J'aurais ri si la situation n'avait pas été aussi dramatique. Les créatures n'ont pas encore trouvé l'escalier, mais cela ne saurait tarder. Elles sont trop nombreuses pour que nous descendions. Même la porte arrière nous est inaccessible. Réfléchissant à toute vitesse en quête d'une solution, je croise les yeux de Michel. Au même instant, nos deux esprits s'éclairent.
 
   — Les draps ! nous exclamons-nous à l'unisson.
 
   Nous nous précipitons sur chaque lit, nous emparant du linge sous le regard médusé de nos amis. Ce n'est qu'au moment où nous commençons à les attacher ensemble qu'ils finissent par comprendre.
 
   Vlan !
 
   Je relève brusquement la tête. Qu’est-ce que c’est ? Un grincement me pousse à me dépêcher. Des pas dans l'escalier !
 
   — Vite, bloquez la porte, m'écrié-je.
 
   Charles et Emmele s'exécutent en plaçant le dossier d'une chaise contre la clenche. Alphonse et Eric ôtent la planche qui servait à masquer la fenêtre. Nous attachons une extrémité de la corde improvisée au pied du lourd lit en bois ancien, laissant pendre l'autre bout par l'ouverture. Elle n'atteint pas le sol, mais ça devrait suffire. Il le faudra de toute façon.
 
   Il n'y a pas de temps à perdre. Le serrurier est le premier à descendre. Il est forcé de sauter à un peu plus d'un mètre du sol, mais il atterrit agilement sur ses jambes. Le suivent Emmele, Alphonse et Eric. Je retiens mon souffle quand c'est au tour de Louis, craignant que son surpoids finisse par rompre la corde. Je songe pendant un court laps de temps à le pousser par-dessus le rebord. Heureusement, le tissu se tend mais ne se déchire pas. Les pas se rapprochent.
 
   — Allez, sautez ! ordonné-je au noble resté bloqué à un mètre du sol.
 
   Il refuse.
 
   — Sautez ou je vous balance l'armoire sur votre tête aussi illustre soit-elle !
 
   Enfin, il entend raison et s'écrase lourdement par terre. Il se relève aussitôt pour emboîter le pas aux autres. Les coups s'intensifient.
 
   — Les femmes d'abord, annonce Michel.
 
   — Pas question. Cette fois, c'est moi qui surveille vos arrières.
 
   — Agirez-vous un jour sans discuter mes ordres ? lâche-t-il en soupirant.
 
   — Pour quelques pièces d'or, peut-être.
 
   — Catin !
 
   Vlan ! Avec un bruit d’explosion, la porte tombe brutalement à terre. Les créatures font irruption dans la pièce. D’un même mouvement, nous nous élançons par la fenêtre, nous raccrochant in-extremis à la corde. Aussi vite que nous le pouvons, nous descendons, alors que les créatures se précipitent à notre rencontre. Je sens les doigts froids de l’une d’entre elles me rater de peu. Fatalement, notre corde improvisée finit par céder, avant que nous en atteignions la moitié. Une douleur vive traverse ma jambe quand je heurte le sol. Je me mords la langue pour ne pas hurler. Je me relève au prix d’un grand effort. Elle ne doit pas être cassée.
 
   Je parviens si bien à donner le change que Michel part en courant vers la barque, persuadé que je le suis de près. Je titube. J'avance aussi vite que je peux, faisant appel à toutes mes forces, toute ma volonté pour ignorer la douleur qui s’installe en moi.
 
   Je trébuche. Je n'ai pas le temps de protéger mon visage de mes mains. Mon front percute une pierre anguleuse. Je sens la chair s’ouvrir, le sang commencer à couler, abondamment. La tête me tourne. Le liquide rouge obstrue ma vision. Je me redresse suffisamment pour vomir. Probablement un contrecoup du choc.
 
   — Got verdammi ! juré-je pour moi-même. Allez, relève-toi petite conne.
 
   J'essaie de me lever tant bien que mal. Mes jambes flanchent à deux reprises. Je maudis cette faiblesse.
 
   Un bruit sourd résonne derrière moi. Les créatures ont dû commencer à chuter par la fenêtre.
 
   L'adrénaline m'aide à me mettre debout. Au moment où j'essaie d'avancer, quelque chose me retient. Mon baluchon s'est accroché dans les ronces. J'essaie de le libérer. Sans succès. Je panique, m’entaillant profondément les mains aux épines acérées. Les pas erratiques des revenants se rapprochent de plus en plus. Je suis foutue.
 
   — Tu ne vas pas crever ici comme une pauvre merde ! vocifère une voix dans ma tête.
 
   Je farfouille dans mes poches à la recherche d’une solution de secours. Mes doigts tombent sur un objet familier. Je sors le couteau de ma poche et coupe le tissu du fichu baluchon. Comment n'y avais-je pas pensé avant ?!
 
   — Cours ! m'ordonne Eric d'une voix désespérée. Ils sont sur toi.
 
   J'avance vers le port sur mes jambes tremblantes, essuyant avec ma manche le sang sur mon visage. Je tangue et manque de tomber à plusieurs reprises. Mon cœur bat à tout rompre. Les goules me talonnent. Elles avancent plus vite que d'habitude. L’odeur de mon sang doit les rendre folles. Les exciter. L'une d'elles attrape ma jupe et je m'étale de tout mon long. Je me débats pour essayer de lui faire lâcher prise en poussant sur mes bras affaiblis pour me redresser. La créature résiste, je ne sais plus comment m'en sortir. À bout de force, je me jette à terre, toujours retenue par le monstre. Je suis lasse. Je n'arrive plus à me battre.
 
   — Reste au sol ! me crie Emmele.
 
   J'entends le sifflement d'une flèche suivi du craquement d'un crâne. La pression sur ma robe s'amenuise. Je tente de repartir vers le bateau mais la tête me tourne. Il faut que j'avance, j'y suis presque. Mon pied bute contre un obstacle, je trébuche et me retrouve la tête immergée dans l'eau glacée.
 
   Des bras chauds, réconfortants, me soulèvent avant que je perde connaissance.
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 6
 
    
 
    
 
   — Elle respire !
 
   La caresse de l'air, pourtant si légère d'habitude, a le même effet sur mes voies respiratoires que le papier de verre. Je tousse. De l'eau obstrue encore ma gorge. On me relève. J'ouvre les yeux. Il me faut un petit moment avant d’arriver à distinguer mes compagnons. Michel, Emmele et Charles me sourient. Louis me dévisage d’un air étrange, mais je n'en suis pas certaine, j'ai l'impression de voir à travers un voile. Eric me prend dans ses bras. Il est brûlant contre ma peau nue. En relevant la tête, je remarque que mes habits sèchent à l'arrière de la longue barque.
 
   Je me tourne dans tous les sens, cherchant à localiser le claquement que j'entends depuis mon réveil.
 
   — Ce sont tes dents, m'explique mon patron comme s'il avait lu dans mes pensées.
 
   Je hoche la tête, toute penaude, réalisant enfin à quel point j'ai froid. L'eau était si gelée... je ne parviens pas à maîtriser mes tremblements, en dépit de l'épaisse couverture qu'on a déposée sur mes épaules.
 
   Eric me tend une bouteille de schnaps. J'en avale une grande gorgée pour me réchauffer. L'effet est immédiat.
 
   — Fichtre, c'était moins une ! croassé-je enfin.
 
   — On a cru t'avoir perdue, rétorque mon patron.
 
   Je lis la peur dans son regard. Je suis sa seule famille. Même si à un moment je voulais partir, désormais, je sais que nous resterons ensemble. Le monde a trop changé et nous avons besoin l'un de l'autre. Mon cœur connaît un sursaut : la lettre de recommandation ! Elle était dans ma poche avant que je plonge. Qu'est-elle devenue ? Je me déplace à quatre pattes jusqu'à l'endroit où se trouvent mes vêtements. Je fouille à recherche du Graal. Je le retrouve. Je déplie la feuille trempée. L'écriture est encore lisible. Je l'étends sur le sol de la barque, espérant la faire sécher. J'imagine qu'Eric meurt d'envie de savoir de quoi il s'agit. Dès qu'elle ne sera plus mouillée, il faudra que je la cache. Quand vient l'heure du repas, Alphonse tire d'un sac une miche de pain qu'il partage en sept. C'est assez maigre, mais il nous faut économiser nos provisions, ignorant quand nous serons en mesure de refaire notre stock.
 
   Nous n'avons pas croisé un seul être humain. Vivant, je veux dire. Nous avons aperçu quelques créatures sur les rives. Elles ont toutes essayé de nous suivre. Certaines sont même tombées à l'eau, mais elles ne sont jamais remontées à la surface. La région a l'air morte. Sommes-nous les derniers habitants de l'Alsace ? J'espère que non. Eric a confiance. Il prétend que les défenses de Strasbourg sont suffisantes pour nous protéger des créatures. Charles et Louis sont de son avis. Ils sont convaincus qu'une ville aussi grande n'a pas pu tomber. Pour ma part, je ne suis pas aussi optimiste. Je persiste à croire que ces choses, en dépit de leur stupidité, nous sont supérieures sur beaucoup de points.
 
   La nuit ne va pas tarder à tomber. Il doit nous rester une heure avant le crépuscule. Nous sommes en sécurité dans notre barque pendant la journée, mais les nuages qui obscurcissent le ciel, bannissant la lumière lunaire, sont trop nombreux cette nuit pour nous permettre d'avancer. D'un commun accord, nous décidons d'amarrer notre barque au port de Benfeld, une ville de mille deux cents habitants.
 
   Nous repérons une maison à proximité de la rivière. Compte tenu de notre dernier séjour en agglomération, il nous parait plus judicieux d’éviter la foule. Surtout celle grouillante de vers qui gémit en se déplaçant.
 
   La bâtisse est entourée d'une barrière en bois, destinée avant tout à contenir le bétail. Ce dernier doit se trouver à l'abri, dans un bâtiment voisin prévu à cet effet. Le portail est grand ouvert. Par contre, la porte de la maison est protégée par un grand cadenas. Charles n’arrive pas à le forcer.
 
   — Il me faut des outils, objecte-t-il.
 
   — Lesquels ?
 
   — Une scie à métaux.
 
   — Restez là, leur ordonné-je. Michel et moi allons voir dans la grange si l’on peut vous dégotter ça.
 
   J'agrippe la poignée de la porte en attendant que le soldat me fasse signe de l'ouvrir. Il hoche la tête. Nous pénétrons dans le bâtiment. À l'intérieur règne une odeur pestilentielle. Rien d'étonnant dans une ferme. Dans la pénombre, je décèle une boîte d'allumettes posée à côté d'une magnifique hache sur une table poussiéreuse. Au moment où je la gratte, j'entends un grognement accompagné d'un bruit de pas rapides.
 
   Michel tombe à terre. Il n'a pas vu le coup venir. Je brandis ma nouvelle arme et fends le crâne du paysan d'un geste précis. Le soldat essuie le sang coagulé et les bouts de cuir chevelu sur son visage. Je lui tends le bras pour l'aider à se relever.
 
   — Derrière toi, chuchote-t-il.
 
   La paysanne se jette sur moi.
 
   — Cul de jument !
 
   J'ai seulement le temps d'avancer ma tête, cognant son front flasque de plein fouet. Ses yeux blanchâtres ne traduisent aucune émotion quand son crâne pourri s'enfonce. L'avoir abattue sans armes m'emplit de fierté malgré le dégoût. À mes côtés, Michel semble plus mal en point.
 
   — Il vous a mordu ? demandé-je, ma voix déraillant dans les aigus.
 
   Il dénude son torse musclé, ses bras et ses jambes.
 
   — Le reste aussi, insisté-je.
 
   Il gémit. Je balaie ses protestations d'un geste de la main.
 
   — Tu sais, des knacks d'Alsace, j'en ai vues d'autres, rétorqué-je, impassible.
 
   Il grimace mais finit par obtempérer en grommelant. J'avoue me rincer l’œil. Pour une fois que ce n'est pas à moi de me déshabiller ! Je m'attarde plus que nécessaire sur sa musculature virile. Heureusement, son corps parfait ne présente aucune trace de morsure.
 
   Je lui jette ses habits avant de tourner les talons. La hache fera l'affaire pour briser le cadenas.
 
   — Je croyais que tu me faisais confiance, ronchonne Michel.
 
   — On n'est jamais assez prudent, opposé-je en quittant la grange.
 
   Arrivés sur le perron, le soldat m'enlève l'arme des mains.
 
   — Je suis plus fort que toi.
 
   Pour toute réponse, j'arque les sourcils. Il brise la chaîne d'un seul coup. Avec un bruit à réveiller les morts.
 
   Nous entrons dans le vestibule f sur la pointe des pieds, comme si, après cette sirène attrape-zombie, notre discrétion pouvait encore servir à quelque chose. On n'entend rien. Je ne distingue aucune trace de sang. C'est plutôt encourageant.
 
   Les lieux sont plongés dans l’obscurité, bien qu'il ne fasse pas entièrement noir. Les fenêtres ont été condamnées. Quelqu’un a dû tenter de survivre ici avant de se laisser surprendre. Je songe aux deux paysans que nous avons abattus dans la grange. Pourquoi être sortis de leur maison ?
 
   Nous nous divisons en deux groupes. Celui de Michel inspecte le rez-de-chaussée tandis que nous montons à l'étage. Nous vérifions minutieusement toutes les pièces. Aucune trace de morts-vivants. J'éprouve une légère appréhension au moment où je pose la main sur la clenche de la dernière chambre, songeant à la découverte du père et de la fillette la dernière fois.
 
   Je pousse enfin la porte. Un relent nauséabond me fouette le visage. Une chose se tient assise sur le lit. Il s'agit d'un homme de forte corpulence vêtu d'une large soutane. Il tourne lentement la tête vers nous avant de se relever. Il s'avance en titubant.
 
   — Je vais te réexpédier en enfer !
 
   Je porte la main à mon couteau, prenant assez d'élan pour le lui planter entre les deux yeux.
 
   — La paix, mon enfant.
 
   Sous l’effet de la surprise, je rate mon coup. La lame frôle son visage en l'entaillant avant de se planter dans l'armoire derrière lui. De l'hémoglobine fraîche se répand sur le sol.
 
   — Merde, il est vivant !
 
   — J'ai bien failli ne plus l'être, objecte-t-il.
 
   J'arrache un bout de drap du lit pour qu'il éponge sa coupure.
 
   — Ça va, on ne va pas en faire un fromage. Ça embaumait, ici, me défendé-je.
 
   — J'ai mangé de la choucroute.
 
   — Vous êtes tout pâle.
 
   — J'habite en Alsace.
 
   — Vous tanguiez, en marchant.
 
   — Ça, c'est la faute au sang du Christ.
 
   Il est bien trop détaché pour un homme d’Église, mais à vrai dire, tant qu’il n’est pas une de ces choses, je me fiche de son caractère.
 
   — Vous êtes le seul être vivant dans la demeure ou bien dois-je m'attendre à d'autres surprises ?
 
   — Deux paysans habitaient ici, mais ils sont partis dans la grange et ne sont jamais revenus.
 
   — Oui, je les ai vus. Je viens juste de les tuer.
 
   Son visage se teinte de méfiance.
 
   — Ils étaient déjà morts, précisé-je, je les ai juste tués un peu plus.
 
   — Ça change tout.
 
   Il regarde Charles, puis ses yeux s’éclairent d’une curieuse lueur quand il passe à Emmele. Je n'aime pas ça.
 
   — Combien êtes-vous ? demande-t-il.
 
   — Assez pour vous maîtriser si vous ne vous montrez pas coopératif. Nous avons besoin de nous restaurer et de dormir en lieu sûr. Nous partirons dès demain.
 
   Pour toute réponse, le curé hoche la tête.
 
   — Vous avez besoin d'aide ? s'enquiert Eric, en bas.
 
   — Descendons.
 
   Il nous accompagne au rez-de-chaussée. J'ai comme l'impression qu'il est soulagé de voir du monde.
 
   — Je suis terré dans cette maison depuis le début de la catastrophe. Cette demeure est la vôtre, désormais. Si vous avez des questions, je me ferais un plaisir de vous en apporter les réponses.
 
   — Où est-ce qu’on peut trouver du schnaps et de la choucroute ?
 
   Mon patron. Un véritable estomac sur pattes. Sa question farfelue a le don de détendre l'atmosphère. Tout le monde rit, à présent.
 
    Bien que la bâtisse soit une ferme, il n'y a pas grand-chose à manger. Des pillards sont passés. Ils ont tout emporté, à l'exception de quelques légumes. Je sais qu'il reste des animaux vivants dans l'étable.
 
   Le curé baisse les yeux comme assailli par un souvenir douloureux. Je m'interroge sur ce qui le tracasse.
 
   — Par où sont-ils partis ? interroge Michel.
 
   — Vers le nord.
 
   — Vous les connaissiez ?
 
   — Oui. C'étaient des gens d'ici. Une dizaine de personnes. Schwein, leur chef, est connu depuis longtemps au village. Il a toujours été particulièrement cruel et ne s’embarrasse d’aucun scrupule. Ils ont stationné leur charrette dans la cour avant de faire irruption dans la maison. Comme nous les connaissions, nous leur avons ouvert. Nous savions que ce qui nous attendait serait pire si nous ne les laissions pas entrer. L'un d'eux traînait une créature attachée au bout d'un bâton. Cela nous a beaucoup surpris.
 
   Son regard semble soudain empreint de tristesse.
 
   — Ils ont exigé l'intégralité de nos provisions, poursuit-il. Nous avons refusé. Deux d'entre eux ont empoigné la fille des fermiers. Nous avons essayé de la sauver, nous nous sommes débattus…Mais ils nous ont assommés. Je n'étais pas totalement inconscient, mais mes muscles étaient engourdis, je ne parvenais plus à bouger. Je les ai vus attacher la gamine avant de lâcher la goule sur elle. Son propre père l'a abattu en se réveillant. Suite à cela, les paysans sont devenus fous de douleur. Ils se sont enfermés dans la grange et je n'ai jamais réussi à les faire sortir. Vous connaissez la suite.
 
   Je réprime un frisson. Emmele a pâli.
 
   — Il ne nous reste plus que des choux et du vin, ajoute-t-il pour changer de sujet.
 
   — Nous nous en accommoderons, le rassure Eric.
 
   Après avoir cuit le légume dans une grande marmite d'eau chaude qu'il a fallu aller chercher au puits dans la pénombre, les sens aux aguets, nous le servons à table. Le repas étant encore une fois assez maigre, je déballe l'une de nos rares miches de pain et la coupe en huit parts égales. Cela équivaut à deux malheureuses bouchées par convive. Louis se récrie lorsque j'en propose une à notre hôte. Même Alphonse rougit de honte.
 
   — Veuillez l'excuser. Il est simple d’esprit, expliqué-je au curé.
 
   — Je vois ça.
 
   L'homme d'Église le dévisage comme s’il était fou.
 
   — Faites comme s'il n'existait pas. C'est ce que nous faisons tous, ajoute Michel.
 
   — Nous ne disposons pas d'assez de provisions ! s'insurge le noble. Ce n'est pas le moment de les distribuer à droite et à gauche.
 
   — Louis, de grâce, taisez-vous… le supplié-je.
 
   Cela fonctionne. Il plonge bruyamment sa cuiller dans son assiette. Quand il porte le légume cuit à sa bouche, il ne masque nullement son dégoût pour cet aliment. Bien entendu, il est habitué à des mets bien plus raffinés. Quelque part, cette catastrophe doit lui rendre les choses encore plus difficiles qu'à nous, habitués comme nous le sommes aux choses simples.
 
   — Alphonse, passez-moi le sel, ordonne-t-il avec un dédain tout exacerbé.
 
   J'abats violemment mes poings sur la table, hors de moi, sentant mon cœur s'accélérer.
 
   — Cessez de lui parler comme s'il n'était qu'un animal, bon sang ! me récrié-je.
 
   — Ici, chaque homme, ou chaque femme, renchérit Michel en me regardant, participe à hauteur de ses capacités au bien commun, c'est à dire à notre survie à tous. Il n'y a pas de chef, dans nos rangs. Cessez donc de donner des ordres à Alphonse. Désormais, il est notre égal, et donc le vôtre.
 
   Bien qu'il ait dit tout ceci d'une voix très calme, c'en est trop pour le noble, qui finit par exploser de colère tant nous bafouons ses convictions.
 
   —  Mais rendez-vous à l'évidence, cette bâtisse regorge de trésors que ce curé de pacotille souhaite garder pour lui ! Alphonse, allez nous chercher un cochon dans la porcherie.
 
   Le domestique semble hésiter un instant, les yeux rivés sur sa pauvre assiette.
 
   —  Maître, je ne pense pas que ce soit le moment…
 
   —  Croyez-vous que je vous paie pour penser, valet ?
 
   — Êtes-vous complètement stupide ? Ne connaissez-vous donc aucune des règles de la bienséance ? Le prêtre ici présent nous offre le gîte, proteste Emmele. Si son hospitalité ne vous convient pas, vous êtes parfaitement libre de partir.
 
   Il me toise. Je lui rends la pareille, pensant ainsi le calmer. Contre toute attente, il se lève, renversant sa chaise, s'empare de notre bougie et se dirige vers la porte. Interloqués, nous le regardons retirer les barricades et sortir prendre l'air. Le vent glacial s'engouffre dans la pièce, éteignant la chandelle de l'incroyable idiot qui se retrouve seul dans le noir.
 
   — Heu... je ne pensais pas qu'il prendrait ma remarque au sérieux, se justifie la gamine.
 
   J'aimerais lui dire que ce n'est pas de sa faute, mais je reste bouche bée. Eric applaudit, mort de rire.
 
   — Hé ho, Louis, m'entendez-vous depuis le sommet de votre stupidité ? blague-t-il.
 
   Je secoue la tête, cherchant à rassembler mes pensées.
 
   — Louis, nul ne mourra par votre faute ce soir. Je vais fermer cette porte, avec ou sans vous ! l'avertis-je en me dressant.
 
   Je me dirige vers la sortie. Alphonse m'emboîte le pas, bâton en main.
 
    Louis se tient sur le porche de la maison. Je le distingue vaguement, à la faible lueur de la lune. Arborant un rictus dédaigneux, il me dévisage avec un air hautement irritant. Mes yeux s’habituent progressivement au noir. Je suis tellement courroucée que je n'entends point les pas désordonnés gravir les marches en bois menant au perron. Ce n'est que quand Louis tombe à terre que je reprends pied avec la réalité.
 
   Michel accourt avec une torche. Ce qui jadis devait être une vieille dame de soixante-dix ans s'est ruée sur Louis avec une étrange rapidité. Elle est assise sur son ventre. Je me précipite sur elle, agrippant son coude pour libérer sa victime. Je n'y parviens pas. La vieille s'accroche à lui comme une sangsue. Elle s'abaisse. Le temps que je récupère mon couteau, elle l'a mordu au bras. De colère, Alphonse lui donne un coup de pied si violent que la moitié supérieure de son crâne aux cheveux de neige disparaît dans le décor. Sa mâchoire, édentée, seule relique de sa tête, bouge encore quand elle s'affale à terre, inerte.
 
   D'un geste prompt, Alphonse fait rentrer son maître dans la maison. Il le pousse de toutes ses forces, le faisant tomber à terre.
 
   — Votre bras, demande Michel en braquant sa baïonnette sur lui.
 
   Le duc tremble tellement qu'il est incapable d'exécuter le moindre geste.
 
   — Que quelqu'un lui tienne la tête, ordonné-je.
 
   Charles se sacrifie. Il s'agenouille et maintient en place le crâne de l'intéressé qui n'oppose aucune résistance. Je retrousse la manche droite de sa chemise, là où j'ai vu la vieille dame le mordre. Il n’y a rien. Je me suis peut-être trompée de bras. Je vérifie à gauche. Rien non plus.
 
   — Comment est-ce possible ? s’inquiète Michel, désorienté.J’analyse la scène dans mon esprit. La vieille était édentée. Elle n'a pas dû pouvoir atteindre sa chair. J'explique ma version aux autres.
 
   — Voilà la preuve que Dieu protège les imbéciles, conclut l'homme d'Église en regardant le plafond, les mains jointes en geste de prière.
 
   — Oui. Surtout les plus gros, renchérit Eric.
 
   Louis essaie de se lever. Fou de rage, Alphonse lui écrase un pied sur la poitrine, lui coupant le souffle.
 
   — Vous êtes un homme abject, égoïste, stupide et incapable de gérer la moindre contrariété ! Je suis las de travailler pour une personne aussi sotte. Dorénavant, je ne suis plus à votre service. Je serai votre compagnon d'armes, et vous serez le mien. Rien d'autre. Compris ?
 
   — Je… je…
 
   — Vous ?
 
   — Je… j'accepte.
 
   — Plus fort, afin que tout le monde ici puisse l'entendre.
 
   — Je… j'accepte votre démission.
 
   — Au prochain caprice de ce genre, ajouté-je, si ce ne sont pas les créatures, c'est moi qui vous tuerai. Entendu ?
 
   — Ouais, et pour vous racheter, vous me devez une bonne dizaine de bouteilles de schnaps, complète Eric.
 
   Nous nous tournons tous vers lui, sans comprendre.
 
   — Ben quoi ? Ce n'est pas l'heure de marchander ?
 
    
 
   Cette nuit, Emmele et moi partageons le lit double des paysans. Il dégage un léger relent de fumier. Ce n'est pas grave, j'ai connu pire. Mon ventre affamé gargouille si fort que j'ai du mal à m'endormir. Je me force à penser à autre chose pour m'aider à me détendre. Je songe à la lettre dans ma poche. Le médecin à qui elle est destinée erre-t-il à présent en quête de chaire fraîche ? Le temps défile et je perds espoir. Nous sommes probablement les seules personnes encore en vie en Alsace. D'ailleurs, cette peste est-elle locale ou bien a-t-elle traversé le Rhin et les Vosges ? Mais d'un autre côté, nous avons bien trouvé le curé. Je ne dois pas me laisser abattre. La survie du groupe dépend de notre moral. La survie. C'est tout ce qui compte.
 
   Je sombre enfin.
 
  
 
   
 
  
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 7
 
    
 
    
 
   Où sont partis les autres ? M’ont-ils abandonnée ? Je suis toute seule dans une maison inconnue. Je sais que les créatures sont dehors. Je les entends gémir. Je perçois les coups qu'elles portent aux murs. Elles ne vont pas tarder à entrer. Une fenêtre se brise sous leur assaut. Elles pénètrent les lieux en masse. Je ne peux plus sortir. C'est fini. Je me précipite dans la première chambre où une fillette morte repose sur son lit. Je m'allonge à ses côtés en lui murmurant des mots rassurants qui jamais n'atteindront ses oreilles.
 
   Elles m'ont sentie. Elles se tassent derrière la porte en cognant leurs poignets à la chair putride contre le bois, qui finit par voler en éclats. Je n'ai plus la force de me battre. Je veux être l'une d'elles. Ne plus penser, ne plus lutter pour survivre. Ce sera facile.
 
   Au moment où l'une des créatures me saisit par le bras, un regain d'énergie traverse mes veines. Je m'empare du couteau sous mon oreiller et le brandis entre le monstre et moi.
 
   — Va te faire foutre ! le maudis-je.
 
   J'ouvre les yeux juste à temps pour retenir mon geste, face au visage tendu de Michel.
 
   — Oups, murmuré-je en guise d'excuses.
 
   — Oui. Oups.
 
   — Pourrais-je savoir ce que vous faites dans ma chambre ? chuchoté-je pour ne pas réveiller Emmele.
 
   — Venez voir.
 
   Curieuse, j'obtempère sans perdre de temps. Je le suis à la fenêtre. Il m'indique une maison à l'entrée du village. Des créatures l'entourent.
 
   — C’est pour me montrer ça que vous me réveillez ? Une fête d'anniversaire chez les cadavres ? Mortel comme ambiance !
 
   — Cessez votre ironie et soyez plus attentive.
 
   J'obéis en soupirant. Je scrute à nouveau la bâtisse incriminée et les Pfords Fratz qui rôdent autour. Ces derniers me semblent agités, comme si quelque chose à l'intérieur les rendait fous. Ils sont en train d’enfoncer la porte. Compte tenu de leur nombre, ils vont réussir à la faire tomber. Je considère la demeure composée d'un rez-de-chaussée, d'un étage et d'un grenier. Il y a de la lumière, probablement une bougie, au dernier ! Quelqu'un est assiégé.
 
    Mon esprit pèse rapidement le pour et le contre d'une intervention. Nous avons beaucoup à perdre et peu à gagner en allant prêter main forte à cet inconnu. D'un autre côté, notre groupe aurait peut-être besoin de s'agrandir pour améliorer notre défense : monter la garde, chercher de l'approvisionnement notamment. Ensemble, Michel et moi sommes probablement assez futés pour sauver cette personne. L'image d'un enfant esseulé cerné de ces horribles créatures frappe mon esprit et renforce ma détermination. Nous devons le secourir. Je suis rassurée de constater que je n'ai pas encore perdu toute mon humanité.
 
   — Allons-y !
 
   — Avez-vous un plan d'attaque ? me questionne-t-il.
 
   — On y va, on frappe les méchants, on sauve les gentils, on rentre et on prend un bon kougelopf au petit-déjeuner, ironisé-je.
 
   Il me regarde en secouant doucement la tête. Je vois bien qu'il essaie de réprimer un sourire.
 
   — Il n'y aura pas de kougelmachin. Il n'y a que des légumes, ici.
 
   — Au sens propre ou figuré ?
 
   Un sourire franc se dessine sur ses lèvres.
 
   — La nuit est encore très noire, déclare-t-il. Je dirais qu'il nous reste encore deux heures avant l'aube, mais  l'inconnu ne tiendra pas jusque-là. Soit on y va à l'aveugle, soit on réveille quelqu'un pour qu'il nous éclaire. Il y a beaucoup de monstres, nous devons pouvoir utiliser nos deux bras.
 
   — Charles fera très bien l’affaire.
 
    
 
   Nous n'avons pas réveillé les autres. J'ai laissé une note à Eric lui expliquant où nous étions au cas où ça tournerait mal. Je ne serai jamais assez reconnaissante à son père de nous avoir appris à écrire à une époque comme la nôtre.
 
   Devant la porte, nous vérifions une dernière fois nos armes. Mon couteau est bien aiguisé, ainsi que la baïonnette de Michel. Charles a les mains prises par sa grande torche. Cette dernière risque d’ailleurs de rameuter toutes les créatures aux alentours. Sa puissante lumière est synonyme de « chair fraîche » en langue morte. Par mesure de précaution, il accroche l'arbalète à son épaule.
 
   Nos murmures ont réveillé Alphonse, le domestique. Il s'approche de nous en ajustant son pull. Son regard est méfiant. Même si je le comprends aisément, je n'apprécie pas son manque de confiance.
 
   — Où comptez-vous aller ? s'enquiert-il.
 
   — Je vais tenir la chandelle pour ces deux-là, répond Charles en toute innocence.
 
   Le valet nous lance un regard complice et amusé. Michel lève les mains en guise d'excuse.
 
   — Quelqu'un a l'air en danger, dehors. Nous avons jugé bon d'aller lui prêter main forte. Ceci dit, si nous continuons à discuter comme des vieilles dames autour d'une tisane, je suis convaincue que la victime aura quelque peu verdi d'ici notre arrivée.
 
   — Je suis des vôtres, propose Alphonse en brandissant son bâton.
 
   Je consulte Michel. Il hoche la tête. Une quatrième paire de bras ne pourra pas nous faire de mal.
 
   Le soldat est le premier à franchir le seuil, que nous barricadons sitôt sortis. Nous le suivons. Une dizaine de créatures se promène le long de la clôture. Je serre mon couteau dans ma main. Certains Pfords Fratz nous ont repérés et s'approchent. Il vaut mieux les éliminer en silence si on ne veut pas que le bruit attire leurs amis autour de notre refuge. Nous entourons le porteur de torche afin de le protéger. Le valet fracasse un crâne d'un coup de bâton avant de passer à un deuxième. À peine ai-je terminé de trancher la tête d'un cadavre ambulant qu'un second s'empare du bras qui tient le couteau. Sans parvenir à me dégager entièrement, je tords ma main de façon à lui planter mon arme en pleine gorge, lame en direction du cerveau. Cette dernière ressort par l’œil dans un jet de liquide brunâtre dont l'odeur nauséabonde manque de me faire vomir.
 
   — Berk. Je ne m'habituerai jamais à leur odeur pestilentielle.
 
   Nous courons à pas de loup. Le vent se lève et renvoie vers nous leurs gémissements et leurs relents de pourriture. C'est une bonne chose. Nous sommes face au vent, ils ne sentiront pas notre présence.
 
   Arrivés à proximité, nous observons la situation. Ils sont tous à l'avant de la maison, non loin de l'entrée. Nous inspectons l'arrière de la bâtisse. Malheureusement, il n'y a aucun autre accès, hormis la fenêtre à six mètres du sol, que nous avons pu apercevoir depuis notre refuge. Impossible d’essayer de passer par la porte principale, ce serait du suicide. Si seulement nous avions songé à prendre une corde !
 
   — Passons par l'arbre ! suggère Alphonse en chuchotant.
 
   Je jauge la stabilité du grand noyer. Il est suffisamment près de la fenêtre, mais ses dimensions m’effraient. Le valet a déjà commencé à grimper, mais les autres semblent en proie aux mêmes appréhensions que moi.
 
   Des gémissements finissent par nous décider. Des créatures nous ont remarqués. Le danger de mort est un bon moteur pour outrepasser ses frayeurs. Nous escaladons à toute vitesse.
 
   Nous coinçons la torche dans une ramification.
 
   Les branches deviennent de plus en plus fines au fur et à mesure de notre ascension. Je ne peux m'empêcher de regarder en bas. Des morts vivants essaient de nous suivre. Ils doivent être cinq ou six.
 
   Allez mauviette ! Tu ne vas pas rester là à pleurer, marmonné-je pour moi-même.
 
   Michel me tend sa main. Je tremble. Cela me rend inhabituellement maladroite. Je me hisse pour agripper son bras. C'est bon. Je lève le genou droit afin de continuer mon ascension. Je pose mon pied sur le tissu soyeux du bas de ma jupe et glisse. Heureusement, le soldat me tient toujours. Je parviens à me stabiliser. Une goutte de sueur perle sur mon front malgré le froid.
 
   — Tu peux le faire, Kristina, m'encourage-t-il avec douceur. Je ne te laisserai pas tomber.
 
   Son tutoiement m'étonne. J'essaie de me forcer à lui sourire mais même les muscles de mon visage, durcis par la peur, résistent.
 
   À ce moment-là, j'entends du bois craquer. Paniquée, je vérifie la solidité de la branche sur laquelle reposent mes pieds. Ça ne vient pas de là. La porte d'entrée a dû céder !
 
   — Vite ! La personne là-dedans est en danger ! Elle a besoin de nous.
 
   Cela suffit à me décider. Je vide ma tête et me concentre sur ma tâche.
 
   Très vite, nous nous retrouvons en haut. La fenêtre est fermée. Je ne vois personne à l'intérieur. Son rebord est trop étroit pour que nous puissions nous y asseoir.
 
   — Faites comme moi, nous conseille Alphonse.
 
   Il enroule ses mains autour d'une grosse branche située face à la fenêtre, à peu près à deux mètres de celle-ci. Levant les pieds, il se balance comme un enfant. Profitant de cet élan, il se lance dans le vide. Il traverse la vitre dans un grand vacarme et atterrit par terre. Il se redresse aussitôt brandissant son bâton, à l’affût du danger. Il se détend.
 
   — Allez, nous n'avons pas de temps à perdre ! dit-il en se tournant vers nous.
 
   Il disparaît de notre vue. Charles est le premier à reproduire son exploit.
 
   — Allez-y, ordonné-je à Michel.
 
   — Les dames d'abord.
 
   Je soupire. Je sais qu'il fait ça pour me protéger. Du moins cette fois.
 
   — Et puis merde !
 
   Très vite, je retrouve les autres, suivie de près par le soldat. Je regarde autour de moi afin d'évaluer la situation. Les meubles ont été placés derrière la porte pour la barricader. Cette dernière tremble. Les créatures sont là. Nous n'avons pas de temps à perdre.
 
   Assis sur le lit, un couple et, pas de chance, un enfant d'une dizaine d'années nous fixent avec un mélange d'étonnement et d'effroi. L'homme ouvre la bouche pour nous parler. Ce n'est pas le moment de converser.
 
   — Il faut partir maintenant !
 
   La femme et le marmot se lèvent. Pas l'homme. Les coups s’intensifient.
 
   — Allez !
 
   — J'ai le vertige, fait l'inconnu en guise d'excuse.
 
   — Vous m'en direz tant. Mais d'ici cinq minutes, vous serez mort si vous ne nous suivez pas.
 
   Il finit par obtempérer. Michel s'empare d'une bouteille d'alcool traînant au sol. J'ignorais cette propension à la boisson, chez lui. Il la glisse dans son uniforme. Après avoir saisi un drap, Alphonse et Charles le fixent sur la branche tel une liane. Ils sont les premiers à passer. Ils attrapent l'enfant, puis la femme.
 
   L'homme m'adresse un regard terrifié.
 
   — Je vous jure que tout ira bien.
 
   Il s’avance sur l'étroit rebord, regarde l'arbre en face, agrippe au tissu, saute et… finit empalé par une branche cinq mètres en contrebas sans que nous ayons eu le temps de l'attraper. Il lève la tête vers nous. Un filet de sang jaillit de sa bouche, mais il est conscient. On peut peut-être encore le sauver ? Une créature le mord au mollet, déchirant sa chair de ses dents pourries. Lui, il a atteint le sommet de la malchance.
 
   La mère cache les yeux de l’enfant, murmurant quelque chose, peut-être une prière. Je bondis pour la rejoindre.
 
   — Désolée pour votre époux, formulé-je maladroitement en guise d'excuses. Ça va aller ?
 
   — Surtout, ne me dites pas que tout ira bien. Ça n’a pas vraiment réussi à l'autre, en bas.
 
   Je lui adresse un sourire contrit.
 
   — Ce n'était pas mon mari, poursuit-elle, bien que je regrette sa mort. Nous nous étions juste rassemblés par hasard dans cette maison quand la situation a viré à la catastrophe.
 
   — En parlant de catastrophe, intervient Charles, il faudrait peut-être faire quelque chose avec les Pfords Fratz qui rôdent en bas.
 
   Il y en a effectivement sept qui essaient encore de grimper sur l'arbre, après avoir fini de dévorer la partie accessible du malheureux. Leurs doigts en décomposition laissent quelques ongles et morceaux de phalanges sur le tronc. Leurs yeux translucides ne cessent de nous fixer, leurs mâchoires claquent en attendant le moindre faux pas de notre part. Nous ne parviendrons pas à descendre sans les éliminer.
 
   CRAC !!!
 
   Une créature vient de sauter depuis le rebord. Elle s'est empalée non loin de l'humain. Une autre la suit. Elles commencent à s'agglutiner derrière la fenêtre.
 
   — Vite !
 
   Alors que nous entamons une descente frénétique, Alphonse arrache l'arbalète des bras de Charles. Avec dextérité, il anéantit toutes les créatures au sol. J'arrive à hauteur du cadavre empalé. Il est mort les yeux ouverts. J'estime pouvoir m'accorder une seconde pour rabattre ses paupières, à défaut de lui offrir une sépulture digne de ce nom. Son visage figé exprime l'effroi. Je tends mon bras vers lui.
 
   — Qu'est-ce que tu fiches, Kristina ? me hèle Michel.
 
   Hypnotisée par cette vision macabre, je ne réagis pas. J'abaisse ses paupières. Elles me semblent étonnement molles. Soudain, elles s'écartent à nouveau avec force. Sa main saisit mon cou, m'attirant à lui. D'un geste prompt, je lui sectionne le bras pour me libérer. Il avance sa tête vers ma figure. Je lui plante mon couteau dans l’œil duquel jaillit soudainement un liquide visqueux.
 
   — Ça m'apprendra à être gentille, tiens !
 
   Je pose un pied sur une branche pour poursuivre ma descente, mon couteau toujours à la main.
 
   — Attention ! crie la femme.
 
   Alors que je me tourne vers elle, quelque chose me percute. Je suis précipitée dans le vide sans parvenir à me raccrocher aux branches, le regard fixé sur la source de mes déboires. Nous chutons, moi la première, séparés d'à peine quelques centimètres. Les yeux du mort-vivant semblent enragés. Il se débat pour m'atteindre. Mon dos heurte violemment le sol, me coupant le souffle. La chose me tombe dessus, son crâne s’encastrant directement sur mon poignard maintenu au niveau de ma poitrine. Ses mouvements frénétiques cessent immédiatement. Il me faut quelques instants pour reprendre mes esprits.
 
   — Putain, je l'ai échappé belle, cette fois, soupiré-je en poussant le corps avec répulsion afin de me libérer.
 
   — On peut dire que tu es née sous une bonne étoile, résume Charles.
 
   Les goules engouffrées dans la maison vide nous laissent la voie libre pour courir vers notre refuge.
 
   — Attendez, ordonne Michel.
 
   Il tire le schnaps de son uniforme.
 
   — Tu ne vas pas te mettre à boire, toi aussi ! le sermonné-je en me décidant aussi à le tutoyer.
 
   Il lève les yeux au ciel. Sans rien dire, il introduit un morceau de tissu dans la bouteille. Il l'approche de la torche et lance le tout par la fenêtre de la bâtisse. On entend une déflagration. Des flammes jaillissent de toutes parts.
 
   — Bien trouvé, le félicite la femme. L'établissement était un débit de boissons.
 
   — Si Eric voyait tout cet alcool gâché ! marmonne Charles.
 
   — Au moins ceux-là ne nous poseront plus de problèmes.
 
   — Pas faux.
 
   — Le feu attirera et brûlera une bonne partie des créatures des alentours. On devrait être tranquilles jusqu’à notre départ.
 
   Effectivement, plus aucun cadavre ambulant ne traîne devant notre refuge. Je toque cinq coups à la porte. Eric ne tarde pas à m'ouvrir.
 
   — Désolée de te réveiller.
 
   — Je ne dormais pas. Une explosion nous a tous tirés de notre sommeil. Que faisiez-vous dehors à cette heure-là ?
 
   Je désigne la femme d'un geste de la tête. Son visage s'éclaire en la voyant. C'est vrai qu'elle est ravissante. Elle aurait fait fureur dans notre bordel, sans vouloir la désobliger. Le sourire de mon patron s'efface quand il découvre l'enfant.
 
   Il n'y a que du bouillon de choux pour le petit-déjeuner, car nous avons terminé le dernier légume hier soir. Affamée, je me sers quand même un bol après en avoir proposé aux nouveaux venus.
 
   — Peux-tu me rejoindre, Kristina ?
 
   Mon patron m'appelle depuis une chambre. Je vais à sa rencontre.
 
   — Je peux savoir ce que fait ce marmot avec nous ?
 
   Il n'a pas tort. Le gamin va nous ralentir, mais je suis incapable de me résoudre à le délaisser.
 
   — Mais que voulais-tu que je fasse ? Tu demanderais vraiment à sa mère de l'abandonner ?
 
   — Il ne vous incommodera pas. Je m'en porte garante.
 
   Nous nous tournons vivement vers l'auteure de ces paroles. La mère, ayant deviné la raison de notre entretien, nous a suivis.
 
   — C'est un garçon très intelligent, habitué à vivre à la dure. Il est rapide, malin… C'est grâce à lui si je suis vivante aujourd'hui. Et à vous aussi, bien entendu, ajoute-t-elle en m'observant.
 
   — Ce n'est rien, bredouillé-je. Vous auriez fait la même chose pour nous.
 
   — Depuis sa naissance, nous ne faisons que vivoter. Je vous promets que nous ne vous poserons aucun problème.
 
   Je l'inspecte à mon tour. Ses vêtements troués ne sont plus que haillons.
 
   — Que faisiez-vous avant que tout ceci n'arrive ?
 
   — Mon fils n'a pas connu son père. J'ai fait ce que toute femme seule peut faire. Des petits boulots, plus ou moins honorables en fonction des périodes.
 
   — Et votre fils ?
 
   — Il m'aidait à trouver des vivres. Il est très doué pour cela. Il les… dérobait. C'est moi qui lui demandais de le faire.
 
   — Très bien. On vous prend. Nous avons besoin de ce genre de compétences, accepté-je.
 
   — Mais à une condition, ajoute Eric. Vous nous obéirez en tous points. Nous fonctionnons en groupe. Si vous nous ralentissez, nous vous laisserons sur la route. Question de survie.
 
   — Je comprends. Merci.
 
   Nous retournons terminer le petit-déjeuner avec les autres. Personne ne nous pose de questions. Mon estomac continue de crier famine. Pas étonnant compte tenu de notre nouvelle alimentation. Celui qui a l'air de souffrir le plus, c'est Louis. Le noble a été habitué à recevoir de la nourriture en abondance. À bout de forces, il a réellement pâli. En dépit de son caractère hautain, je ne peux m'empêcher de m'apitoyer sur son sort. Je lis dans le regard d'Alphonse, son valet, le même sentiment de pitié. Probablement embarrassé d’être observé, il se lève et se tourne vers la fenêtre, fixant l'horizon à travers une très fine fente de la barricade.
 
   — André, demande Michel en se tournant vers le curé. Nous vous sommes infiniment reconnaissants pour votre accueil, mais nous allons partir pour Strasbourg à présent. Souhaitez-vous vous joindre à nous ?
 
   — Non. J'aime mieux rester ici assis au coin du feu à écouter la pluie alsacienne tomber sur le toit en attendant que des créatures rappliquent.
 
   Le soldat hausse les épaules.
 
   — Détendez-vous, l'ami. C'est de l'humour alsacien. Je serai des vôtres.
 
   — Il vaudrait mieux se mettre en route maintenant, suggère le militaire. Nous avons beaucoup de chemin à parcourir.
 
   À l'extérieur, le soleil se lève à peine derrière une épaisse couverture nuageuse. L'humidité ambiante me fait frissonner malgré le manteau dérobé auparavant.
 
    Inspectant les environs, je ne vois aucune créature. Une odeur de chair pourrie brûlée traverse mes narines, soulevant mon estomac.
 
   — Je donnerais cher pour un bon rôti de porc, soupire Louis.
 
   Alors que nous avons presque quitté la propriété, Alphonse s'arrête.
 
   — Puisque vous ne restez pas ici, dit-il à André, autant se servir.
 
   Tournant les talons, il se dirige vers la porcherie.
 
   — Je vous le déconseille, intervient vivement l'homme d’Église.
 
   — N'ayez crainte, répond le valet sans se retourner. Ces bêtes n'appartiennent plus à personne. Je n'aurai aucun vol à déclarer au Seigneur.
 
   André s'empourpre, l'air réellement contrarié. Il se met à trottiner en direction de son adversaire.
 
   — Monsieur ! Monsieur ! Vous ne devriez pas…
 
   Le valet a atteint la porte. Le cadenas la verrouillant contient encore la clé. Il l'enfonce dans la serrure.
 
   — Nooooooon ! hurle le curé avant que le valet n'ait pu ouvrir le portail.
 
   Trop tard. Le bois brut vole en éclats. Le domestique atterrit par terre sous la violence du choc. Nous courons vers lui pour lui porter secours. À cet instant-là, une horde de cochons se rue sur lui. Déchirant ses vêtements de leurs dents, ils plongent leurs mâchoires dans le ventre du malheureux, arrachant ses intestins. Bientôt, ils sont aussi sur sa tête, sur ses jambes, ses bras... Ils le dévorent. C'est trop tard pour le sauver.
 
   Je ne peux détacher mes yeux des bêtes. Leur peau d'habitude rosée est devenue grisâtre. Leurs gueules sont ouvertes, dévoilant deux belles rangées de dents sales. Ces porcs présentent de sacrées blessures. L'un d'eux a quatre côtes à l'air libre.
 
   — Kristina... je crois que nous ferions mieux de partir.
 
   Je ne réagis pas, toujours absorbée par la vision d'horreur. Un cochon vient de quitter la porcherie. Enfin, un ce qu’il en reste, plutôt. Seule sa tête, une partie du tronc et une patte avant résistent encore. Grognant avec hargne, il se traîne vers ce qui subsiste d'Alphonse en semant sur son chemin des bouts d'organes.
 
   — Quand on dit que tout est bon dans le cochon…, lâche Eric.
 
   Je ne réagis pas à sa plaisanterie malvenue. Un porc lève sa tête sanguinolente vers nous.
 
   — Je sais bien que tu voudrais ensevelir notre ami proprement, mais vraiment, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, là, tout de suite, poursuit-il avec plus de douceur.
 
   — Allez Kristina, partons, suggère Michel.
 
   Les animaux s'écartent soudainement. Les jambes du valet bougent. Ses bras aussi. Il se redresse avec maladresse. Les cochons l'ont tellement amoché que je peux voir aisément derrière lui à travers le trou béant qui a pris la place de son ventre. Il tourne brusquement la tête vers nous, faisant claquer sa mâchoire. Il s'élance dans notre direction, accompagné des cochons, avec bien plus d'entrain que les autres créatures que j'ai pu voir jusque-là.
 
   — Courez !
 
   Nous dévalons le chemin en pente menant au fleuve, suivis par Alphonse, devenu un Pfords Fratz, et de ses amis cochons fous. L'une des bêtes trébuche et s’effondre, semant des bouts de lardons pourris sur son passage. Nous nous écartons pour la laisser passer. Elle finit sa course contre un arbre réduisant son flanc à néant. Ce qui ne l'empêche pas de se relever. Toutes ses côtes sont à nu, partant dans tous les sens comme les pics d'un hérisson. Ses organes traînent derrière quand elle se dirige vers notre groupe. Je suis soulagée quand André lui tranche la tête avec la hache récupérée dans la grange.
 
   Nous prenons place sur la barque tandis que Michel essaie de la détacher. Les bestioles sont presque à notre hauteur. Charles le remplace et défait le nœud de ses mains agiles. Nous nous emparons des pagaies pour nous éloigner de la rive au plus vite, juste à temps pour éviter l'afflux de bêtes plongeant dans la rivière.
 
   Alphonse les suit, tendant inutilement ses bras vers nous, le regard fou. La manière dont il me toise me surprend. Les yeux des autres goules semblaient morts, dénués de tout sentiment, mais les siens sont animés d'une haine féroce. Étonnante mutation.
 
   J'aurais aimé rebrousser chemin pour lui planter une rame dans le crâne afin qu'il n'erre pas pour l'éternité dans cet état, mais c’est un risque trop élevé pour notre groupe et notre arbalète ne tire pas à une telle distance. Sans compter que nous ne pourrions pas récupérer la fléchette et que chaque munition est indispensable. Seule notre survie compte. Rien d'autre n'est important. Il faudrait que je cesse de m'attacher aux gens : ils ont adopté une fâcheuse tendance à mourir, ces derniers temps.
 
   L'embarcation s'engage enfin en direction du nord. Je m'efforce de vider mon esprit de toute pensée en me concentrant sur l'air frais soufflant sur mes joues. Il n'y a pas assez de pagaies pour tout le monde. Cette fois, seuls les hommes rament. Luc, le petit garçon, joue avec Emmele. Je préfère ne pas songer à la vie qui les attend. C'est stupide, car j'ai toujours eu un caractère indépendant et la bonne habitude de ne me préoccuper que de moi. Pourtant je me sens responsable d'eux. Comme si je les avais entraînés malgré eux dans cette catastrophe. Je déraille complètement. Je suis fatiguée. Ça doit être ça. Claudine, la maman de Luc, en profite pour me faire la conversation. Elle me raconte sa vie de nomade. Cette habitude de gambader toujours à droite à gauche est probablement ce qui leur a sauvé la vie dans cette galère. N'est-ce pas ce que nous faisons sans cesse, inlassablement, depuis l'avènement de ces choses ? Survivre. J'ai bien l'impression que désormais, le mouvement, c'est la vie. Mais je suis lasse. Mes paupières s'alourdissent. L'expédition de la nuit dernière n'a pas dû jouer en ma faveur. Rassurée par la sécurité relative que m'offre l'eau, je m'assoupis en dépit du froid.
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 8
 
    
 
    
 
   La faim me réveille. Mon ventre gargouille si fort que je suis obligée de le tenir dans le vain espoir d'amoindrir ses bruits. Grelottant de froid, je remonte mon châle jusqu'au cou.
 
   La lumière commence à décliner. J’ai dû dormir toute la journée.
 
   — Comment te sens-tu ? s'enquiert Eric.
 
   — Reposée.
 
   Mon estomac affamé émet un long gémissement identique à ceux des créatures. Cela a au moins le don de faire rire tout le monde.
 
    Trois cadavres ambulants nous suivent depuis la berge. L'un d'eux porte encore un énorme sac en bandoulière dont la lanière s'enfonce dans sa chair pourrie, menaçant de le scinder en deux. Il devait être en cavale quand il s'est fait attraper. Une chose est sûre : il ne risque pas de perdre son bagage. M'habituerais-je un jour à ces visions macabres ? Du côté opposé, j'en aperçois d'autres. Elles sont au nombre de treize. Celui qui, je suppose, était jadis un boulanger et porte encore son tablier maculé de farine se penche dangereusement vers la rive. Il tombe maladroitement à l'eau et disparaît aussitôt.
 
   — En avez-vous croisé beaucoup depuis que nous sommes partis ? demandé-je.
 
   — Pas mal, oui. Nos chances de retrouver de grandes communautés de survivants se réduisent drastiquement, mais personne n'ose le formuler à voix haute.
 
   Nous accélérons notre cadence afin de les semer. Je suis ravie de ne plus entendre leurs gémissements.
 
   Luc a dérobé de nombreux objets à la ferme, dont certains s'avéreront sans doute utiles. Notamment une bouteille de schnaps, indispensable pour désinfecter nos éventuelles blessures, quoi qu'en dise Eric. J'en ai réquisitionné une aussi. Il a également récupéré des outils, comme des hachettes, qu'il distribue à ceux qui manquent d'armes. André le curé sourit en s'appropriant une petite serfouette. Le gamin a même songé à prendre plusieurs torches et des allumettes. Mon visage s'éclaire quand je l'aperçois brandir du fil pour pêcher. Nos ventres chantent leur joie dans une série de gargouillis.
 
   — Bien, fait le curé, je crois qu'il est temps de pêcher.
 
   — Excellente idée ! s'exclame Eric.
 
   — Ça ne va pas nous ralentir ? s'enquiert Michel en grimaçant.
 
   — Non, répond Charles. La pêche à la traîne conviendra très bien.
 
    
 
   — Arrêtez-vous sur le rivage, je devrais réussir à dégotter un appât en grattant la terre, propose Luc.
 
   Michel hausse les épaules avant d'ajouter :
 
   — Très bien, nous te couvrons. Mais dépêche-toi. Il ne faudrait pas que les choses nous rattrapent.
 
   Nous nous arrêtons sur la berge. Le gamin saute à terre et se met à creuser dans la gadoue tandis que nous montons la garde, armes en main. C’est trop long. Les insectes doivent être enfouis profondément dans le sol à cause du froid. Nous ne voyons pas encore les Pfords Fratz, mais leurs gémissements commencent à nous parvenir, portés par le vent du sud. Ils ne vont pas tarder à rappliquer.
 
   — Ça y est ! s'écrie Luc en brandissant un hideux ver de terre.
 
   À ce moment-là et pour la première fois depuis que je l'ai rencontré, j'ai l'impression de voir un enfant et non pas cet adulte miniature que les circonstances ont fait grandir trop vite.
 
    Nous nous remettons en route. Après avoir semé les créatures, nous ralentissons à nouveau. Nous ne pouvons pas naviguer trop rapidement cependant, car cette technique de pêche exige une vitesse modérée à lente.
 
   — Dis maman, je peux ? quémande le petit en désignant le fil de pêche.
 
   Elle m'interroge du regard. Je hoche la tête. Son enthousiasme enfantin nous fait du bien. Nous avions presque oublié ce que c'était, d'être heureux et insouciants. Je ne peux m'empêcher de sourire en le regardant lancer son appât dans l'eau avec exaltation.
 
   — Est-ce que c’est l'allégresse du chérubin qui te met dans cet état ? insinue Michel. Tu n’as jamais songé à en avoir toi-même ?
 
   — Quelle idée ! J'ai plutôt usé de toutes les méthodes pour ne pas en avoir.
 
   Un peu gênée, je jette une œillade rapide au curé. Il n'a pas réagi.
 
   — Et puis je ne souriais pas à cause du gamin. Je songeais plutôt aux poissons qu'on mangera ce soir, quand tu auras fini de les nettoyer.
 
   — Moi ? C'est toi, la femme !
 
   — Oui, et c'est moi qui ai le plus gros couteau, ici.
 
   — On aura tout vu, lâche le conservateur Louis.
 
   Cette fois, je décèle une pointe d'amusement dans la voix du noble. Il n'est pas entièrement hostile. Cette légèreté nous soulage tous.
 
   — Hey, ça mord ! s'écrie le gamin.
 
   — Excellent !
 
   Luc essaie de remonter sa prise sans y parvenir.
 
   — Je crois que c'est un très gros poisson ! Peut-être un brochet énorme !
 
   — Si tu continues à tirer comme ça, tu vas casser le fil.
 
   Il obtempère. Sans résultats.
 
   — Je n'y arrive pas.
 
   — Attends, laisse-moi voir ! fait Charles.
 
   Tous deux essaient de sortir le poisson de l'eau, sans succès. Ils sont très vite rejoints par Eric et Louis. Ce dernier se penche par-dessus bord.
 
   — Je le vois. On y est presque. Tirez !
 
   Les trois gaillards se plient dans un ultime effort.
 
    
 
   — Oui ! Oui ! Oui ! jubile le duc. Il est presque à la surface.
 
   La prise est enfin là, mais le poisson n'est pas aussi frais qu'on aurait voulu le croire. J'ai à peine le temps d'entrevoir un corps humain agité de spasmes violents surgir de l'eau, qu’il agrippe le visage de l'aristocrate avant de le faire replonger avec lui. Sa chute fait brusquement tanguer la barque de droite à gauche. Je m'accroche pour ne pas tomber en attendant que le canot se stabilise. Une main putride s'accroche à une pagaie. Michel la dégage rapidement, mais Claudine, prise de panique, bondit sur ses pieds et provoque notre chavirement. L'eau, glaciale, est si boueuse que je manque de ne pas voir la créature fendant vers moi. Elle s'empare de ma sacoche avant de se cramponner à ma robe. Incapable de mettre la main sur mon couteau, je lui défonce le crâne d’un coup de tête. Je suis prise de vertiges, mes muscles peinent à obtempérer, mais je parviens à rejoindre le rivage. Tout le monde est là, sauf Louis et Michel. Mon cœur s'emballe. J'ai dû mal à reprendre ma respiration. Enfin, j'aperçois le soldat nageant vers nous. Il porte Louis. Ce dernier, blême, est très agité. J'aide le militaire à le sortir de l'eau.
 
   — J'ai été mordu, ne cesse de répéter Louis, le regard apeuré.
 
   — Je m'en charge, propose Eric en brandissant sa hache sans état d’âme.
 
   Fataliste, le noble baisse la tête et découvre son cou.
 
   — Attendez, l'interrompt Michel. J'aimerais tester quelque chose. Montrez-nous votre blessure.
 
   Sur son avant-bras, la chair commence à nécroser alors qu'il vient à peine d'être mordu.
 
    Sans attendre, le soldat s'empare de la hache d'Eric et sectionne le bras du malheureux d'un geste rapide et précis, juste au niveau du coude. Le pauvre diable hurle de douleur. Le plus dur à couper, ce sont les tendons. Je m'en charge avec mon couteau aiguisé.
 
   — Voyons si ça marche.
 
   Un peu de sang brun et visqueux s'écoule, avant de laisser place à un jet d'hémoglobine parfaitement rouge.
 
   — Il faut arrêter l'hémorragie !
 
   Emmele accourt et tamponne le bras tandis que Michel verse prestement un peu de schnaps sur la blessure. Ni vu ni connu, je déchire un pan de la robe de Claudine. Je fais d'abord un garrot autour de son biceps rebondi avant de panser la plaie ouverte dont un bout d'os dépasse.
 
   La femme se couvre les yeux et plaque le visage de son fils contre sa jupe afin d’échapper au sanglant spectacle.  Charles vomit tandis qu'Emmele et Eric le soutiennent.
 
   Je scrute la victime. Elle ne montre plus aucun signe de transformation pour le moment. Il faudra quand même la surveiller, des fois qu'il lui prenne une nouvelle tendance à mordre son prochain. Nous en l’occurrence.
 
   Des gémissements au loin nous rappellent qu'il nous faut nous dépêcher.
 
   — Comme nous avons croisé une quantité significative de créatures le long du canal, je suggère de passer plutôt par les bois, propose Michel.
 
   — Cela me semble une bonne idée, renchéris-je en jetant un regard inquiet au duc. Louis, vous sentez-vous en mesure de pouvoir vous déplacer par vous-même ?
 
   Blême, il hoche la tête, incapable de prononcer le moindre mot. Je n'en suis pas très convaincue. Il pivote, se tournant vers les bois, avance un pied… et s'effondre de tout son long sur la boue en nous éclaboussant. En espérant qu'il ne se réveillera pas affamé d'humains frais.
 
   — Bien. Il nous faudrait fabriquer une civière rapidement, nous serons vite incapables de le porter à bout de bras.
 
   — J'ai de la ficelle très solide dans ma sacoche, propose l'enfant en ouvrant cette dernière.
 
   — Utilisons les rames échouées sur la berge, propose Charles.
 
   Très rapidement, l'agile serrurier parvient à assembler les pagaies de façon à en produire un brancard. Ce n'est pas la plus stable des constructions, mais nous n'avons guère d'autre choix.
 
   Grrrrr. Ils se rapprochent. Charles pose la civière au sol. Eric et Michel font rouler le blessé afin de l'y installer. Je me penche pour les aider.
 
   Crac ! Je me retourne vivement. Les trois premières créatures sont arrivées à notre hauteur. Je cours vers l'une d'elles, profitant de l'élan pour lui planter mon couteau dans l’œil. Mon arme s'y enfonce si profondément que je n’arrive pas à la dégager.
 
   — Merde !
 
   Le corps d'une frêle dame âgée m'agrippe par les épaules. Claudine s'empare rapidement d'une hachette et la plante en plein milieu du crâne de la petite vieille, l’ouvrant en deux, présentant un cerveau desséché rappelant une noix pourrie. Un sourire triomphal éclaire le joli visage de ma sauveuse.
 
   — Bien joué !
 
   Elle n'arrive pas non plus à dégager sa hache. Nous nous débattons comme des idiotes. Le troisième mort s'approche. Michel lui transperce le crâne avec sa baïonnette.
 
    Une dernière créature rampante, passée inaperçue, empoigne le pied du soldat. Il essaie de le mordre à travers sa botte noire. Sans s'abaisser, le militaire lui enfonce la pointe de son arme dans l'oreille, traversant son cerveau. Le cadavre lâche prise. Nous libérons enfin nos armes.
 
   — Vite, partons avant que l'ensemble du cortège funèbre ne nous atteigne.
 
   Eric, Michel, Charles et Claudine soulèvent Louis. Luc et moi ouvrons la marche tandis qu'André couvre nos arrières. Nous nous enfonçons dans les bois, gardant le silence dans l'espoir de ne pas être suivis.
 
   Les branchages sont si épais que je dois me servir du couteau pour trancher la végétation afin de nous frayer un chemin. Je ne vois rien à deux mètres. Ça me rend nerveuse. Si jamais nous débouchions sur un important groupe de créatures… Je chasse immédiatement cette idée de ma tête pour éviter que la peur m'empêche d'aller de l'avant.
 
   Je taille mécaniquement la verdure, songeant uniquement à cette tâche répétitive. J'entends un bruit suspect. Je fais signe aux autres de tendre l'oreille. J'écarte prudemment deux feuilles afin de mieux observer la scène. Il ne s'agit pas d'une goule, mais d'un simple chevreuil se nourrissant de baies. Je me prépare, tendant mon bras en arrière, puis je lance mon couteau. Il atterrit au milieu du cou de l'animal qui s'effondre.
 
   — Le dîner est servi, chuchoté-je, mon estomac chantant mes louanges.
 
   Alors que je m'apprête à avancer, un Pfords Fratz surgit. Il ne nous a pas vus. Il s'abaisse et plante ses dents moisies dans la chair encore chaude de la bête. Une colère sourde monte en moi, rendue plus intense par la faim. Non seulement il nous a privés de nourriture, mais à cause de lui, j'ai tué ce pauvre mammifère pour rien.
 
   Tout en douceur, Luc, brandissant une hachette, avance d'un pas. Il m'adresse un regard incertain, comme s'il cherchait mon autorisation. J’acquiesce. Sa mère est à l’arrière de la civière, elle ne risque donc pas de s’inquiéter. Et cela ne lui fera aucun mal d'acquérir un peu d'expérience.
 
   La chose ne le remarque même pas quand il quitte les frondaisons. J'admire la façon dont le gamin parcourt en silence les quelques mètres le séparant de sa future victime. Le cœur au bord des lèvres, je réalise soudain que mon couteau est toujours planté dans le cou de la bête. Je ne pourrai pas lui venir en aide. Je lui fais signe de revenir, mais il ne me voit pas. Il lève la hachette au-dessus de sa tête et, dans un mouvement sec, fend le crâne de la créature. Il se retourne vers moi, tout guilleret, cherchant un signe de reconnaissance. Mais c’est l’horreur qu’il découvre sur mon visage.
 
   Un autre Pfords Fratz bondit sur lui, le faisant basculer. Je m'élance pour lui venir en aide. Une vive douleur irradie ma joue et, une seconde plus tard, la chose s'écroule, le front transpercé par un carreau. Charles vient de sauver la vie de l'enfant. Ma propre imprudence me fait rougir de honte. J'essuie le sang sur mon visage. La flèche m'a entaillée en passant. Je ne l'ai pas volé. Pensant mériter ma punition, je ne tente pas de m'échapper quand Claudine s'avance vers moi, le regard assassin.
 
   — Vous auriez pu le tuer, espèce d'inconsciente! hurle-t-elle en portant ses mains à mon cou.
 
   Elle serre si fort que j'en ai le souffle coupé. J'essaie de me dégager sans la blesser. Michel me vient en aide et parvient à maîtriser la mère furieuse. Enfin libérée, je suis prise d'une violente quinte de toux.
 
   — Je… je suis désolée, articulé-je en frottant ma peau rougie.
 
   — Désolée ? Ça aurait pu lui coûter la vie ! crie-t-elle sans cesser de se débattre.
 
   — Je comprends votre sentiment, intervient le curé, mais il faut qu'il s'entraine s'il veut survivre dans ces nouvelles circonstances…
 
   — Claudine… veuillez me pardonner, coupé-je. Cela ne se reproduira pas, je vous en fais la promesse. Mais à présent, nous devons avancer, trouver un endroit sûr. André à besoin de soins, je dois désinfecter sa plaie. Nous en reparlerons plus tard, si vous le souhaitez, mais actuellement, ce n'est pas le moment.
 
   Elle se radoucit en serrant son fils contre elle.
 
   — Très bien, répond-elle.
 
   Nous assurant que nous sommes seuls, nous poursuivons notre route. La nuit va bientôt tomber. Une sensation d'angoisse commence à m'envahir.
 
   — Regardez !
 
   Luc nous montre du doigt un amoncellement de rochers au sein d’une minuscule clairière.
 
   — Oh, des cailloux ! lâche sarcastiquement Eric.
 
   — On dirait une grotte druidique, avance Michel.
 
   J'observe mieux la construction. Au milieu de monolithes moussus, je crois déceler une ouverture. Peut-être pourrions-nous y passer la nuit.
 
   J'inspecte le terrain, cherchant les signes d'une éventuelle présence humaine. Sous la grosse pierre faisant usage de porte, la terre a été aplatie. Elle a dû être déplacée récemment. Le sol est humide. On distingue facilement quelques traces de pas.
 
   — Les lieux doivent être habités par un groupe de personnes. J'ai compté six empreintes différentes.
 
   Michel confirme mes dires.
 
   — Ou pas. On a peut-être juste affaire à une femme et sa multitude de paires de chaussures, ironise Eric.
 
   — Pourquoi pas un misogyne fétichiste tenancier de bordel tant qu'on y est ? lâché-je en le foudroyant sur place.
 
   — Nous pourrions descendre ensemble Kristina et moi, pendant que vous montez la garde ? suggère Michel.
 
   Nous acceptons. Tandis que nous vérifions nos armes, les autres se chargent de déplacer l'immense pierre, laissant apparaître un étroit passage plongé dans le noir le plus total. Je réprime un frisson.
 
   — Charles, seriez-vous d'accord pour nous accompagner ? demande le militaire en reconsidérant la question.
 
   — Bien entendu.
 
   Craquant une allumette, il prépare une torche. Je passe derrière le serrurier, suivie du soldat. Nous sommes obligés d'avancer à quatre pattes, plongeant nos mains dans la terre humide. Des gouttes d'eau ruissellent aux parois, tombent sur ma tête, sur mes épaules. Bientôt, le passage devient glissant. J'enfonce mes longs doigts dans l'argile, espérant acquérir plus d'adhérence. Concentrés sur notre avancée, nous progressons en silence.
 
   En dégageant ma main de la terre, je fais tomber mon couteau. Je me penche brusquement afin de le rattraper, sans succès, et roule sur plusieurs mètres. Charles tente de me retenir, mais il perd également l'équilibre. Mon corps percute pierres et racines sur mon chemin. Je n’arrive pas à me raccrocher. Le sol mou et humide finit par amortir ma chute. Le corps du serrurier vient s’écraser contre le mien. Il est inconscient, il a dû se cogner la tête contre un rocher.
 
   La torche s'est éteinte. Je tâte frénétiquement le terrain à sa recherche. Enfin, je mets la main dessus, et je fouille les poches de Charles pour trouver les allumettes. Fébrilement, j’en craque une et embrase notre torche. Je respire enfin. Je déteste le noir. Je porte mon attention sur le serrurier. Il respire sans encombres, il n’est qu’assommé, son pouls est régulier, ni trop lent, ni trop rapide. Il s'en remettra.
 
   Michel nous rejoint tranquillement.
 
   — Belle cascade, nous félicite-t-il avec un brin d'ironie.
 
   La pièce dans laquelle nous nous trouvons est assez grande pour accueillir l'ensemble du groupe. Voûtée, le centre est assez haut pour qu’une personne de taille acceptable se tienne debout. Dans un coin, nous remarquons avec étonnement la présence d'une cheminée dont le conduit donne sur l'extérieur. Ingénieux ! Pourtant nous ne l’avions pas remarqué en passant devant un peu plus tôt. Elle contient encore des restes de bois noirci par les flammes. Il y a même un fumoir à viande ! Quelqu'un a vécu ici, c'est sûr ! D'ailleurs, j'espère que ce n‘est plus le cas. De l'autre côté de la pièce, comble du bonheur, il y a même un puits ! Trois ouvertures de plus donnent vers d'autres cavités. Nous nous avançons vers la première. Je plante la torche dans le sol meuble pour avoir les mains libres. Recroquevillés, nous pénétrons dans la pièce, et c'est là que notre imprudence manque de nous faire tuer.
 
   Un cadavre fagoté dans un uniforme de soldat allemand nous fonce dessus.
 
   — Je m'en occupe ! annoncé-je en brandissant mon couteau.
 
   Ce n'est qu'à la dernière minute que je remarque qu'il serre encore dans sa main gauche une dague. Il est trop tard pour l’éviter. Sa lame entaille la chair de mon flanc alors que la mienne s'enfonce dans son crâne. Le Pfords Fratz chute. Je vacille mais reste debout. Je porte la main à ma blessure. Quand je la retire, elle est couverte de sang.
 
   — Merde, chuchoté-je.
 
   Michel s'empare de l'épée encore pendue à la ceinture du soldat. Il n'a pas encore remarqué ma blessure grâce à la pénombre que la faible torche ne parvient pas à vaincre entièrement. Tant mieux. Il a besoin de moi.
 
   — Bel engin, dit-il en la soupesant. Ça va ?
 
   — Ça va, croassé-je. C'est juste... je ne m'y attendais pas.
 
   — Bon.
 
   Je décèle son air méfiant. Très vite, une seconde créature le tire de ses pensées. Il lui tranche net la tête avec son nouveau joujou.
 
    Une fois la pièce nettoyée, nous découvrons avec joie les trésors qu'elle recèle : une importante quantité d'armes, dont un fusil, et des outils en tout genre. Si je n'étais pas aussi préoccupée par ma blessure, je m'en réjouirais.
 
   Après m'être moi aussi emparée d'une épée, je rebrousse chemin afin de vérifier une autre chambre avec Michel. Je n'ai pas le temps d’observer cette nouvelle pièce qu’une créature se précipite sur nous dans une sorte de mouvement chancelant. Je veux brandir mon épée mais la douleur m'en empêche dans un élancement qui me coupe la respiration. Je parviens de justesse à soulever ma jambe gauche pour repousser la chose d'un coup de pied dans la poitrine. L'arrière de sa tête percute un pic métallique accroché au mur qui lui ressort par le front. Pendant ce temps, Michel, qui détient un incontestable talent d'escrimeur, neutralise trois autres créatures. J'achève la dernière afin de ne pas éveiller ses soupçons. Le tissu de ma robe est humide, trempé d'un liquide chaud et épais. Mon sang. La tête me tourne. Essoufflée, je m'adosse à un mur.
 
   — Dernière pièce ?
 
   Incapable de proférer le moindre son sans me trahir, je hoche la tête en espérant donner le change.
 
    Je dois plisser les yeux en franchissant le seuil de la dernière chambre. Elle est étonnamment lumineuse. En fait, il s'agit d'un potager. Ma vue flanche. Je serais incapable de nommer les légumes cultivés, mais il me semble que le plafond rocheux, a été perforé pour laisser passer la lumière.
 
   Ma vision s’obscurcit. La transpiration trempe mon visage. Mon sang continue de s’écouler. J'essaie de tenir bon.
 
   — Bien. Il n'y a plus de créatures, annonce Michel.
 
   Ne tenant plus debout, je m'effondre.
 
   — Merde ! Mais qu'ont-ils tous à s'évanouir aujourd'hui ?
 
   Il se précipite vers moi. J'essaie de me relever.
 
   — Je ne me suis pas évanouie, idiot ! Tu vas m'aider à me remettre debout, oui au non ?
 
   Son regard se pose sur ma robe ensanglantée.
 
   — Tu es blessée ou bien est-ce une histoire de mauvaise période féminine ?
 
   — À ton avis ? Accompagne-moi dans la pièce centrale, s'il te plaît.
 
   Il va bien au-delà de mes attentes en me soulevant dans ses bras. Il me dépose contre un mur avec délicatesse. Je tire mon couteau et déchire ma robe afin d'observer ma plaie. Elle me semble propre pour l'instant et je ne pense pas qu’un organe vital ait été touché. Elle doit être profonde d'un bon doigt et longue d'une dizaine de centimètres. Elle ne se refermera pas toute seule. Le regard du soldat me gêne. Je me sens soupesée, jugée vulnérable, faible.
 
   J'essaie de me pencher pour atteindre mon sac. Un cri de douleur m’échappe.
 
   — Kristina, soupire Michel, le visage pâle. Il n’y a aucune honte à se reposer sur les autres de temps en temps. Ce n’est pas une tare.
 
   Devinant ma détermination, il s'abaisse pour retirer le schnaps de ma sacoche. Je m'empare de la bouteille, bois une longue gorgée qui me brûle la gorge tout en apaisant mon esprit, puis verse une bonne quantité d'alcool sur ma blessure. La douleur est atroce mais je peux la supporter.
 
   Le serrurier s'est réveillé. Il s’avance vers nous en grimaçant et en se tenant la tête. Quand il aperçoit ma blessure, l'horreur se peint sur son visage.
 
   — Charles, s'il vous plaît, sortez retrouver les autres, lui ordonne le militaire. Faites-les patienter, Kristina a besoin d'un peu d'intimité. Je reviendrai vers vous le moment venu.
 
   Le pauvre homme s'exécute. Il a même l'amabilité de nous laisser la torche. Je le vois s'enfoncer tout seul dans le sombre tunnel.
 
   — Je vais aller regarder dans les autres pièces si je peux trouver quelque chose pour vous recoudre.
 
   Il s'empare de la chandelle, me laissant dans l’obscurité. Je me mords les lèvres lorsqu'un nouvel élancement déchire mon flanc. Le tourment est tel que je me demande s'il est bien réel, si je ne suis pas dans un cauchemar. J'ai envie de hurler à Michel de revenir tout de suite et de m'achever. J'ai affronté beaucoup de choses dans ma vie, mais cette souffrance dépasse mon entendement. À la place, je laisse les larmes rouler sur mes joues, profitant de la protection offerte par la douce pénombre.
 
   Le soldat revient. Le visage contrit, il me tend du fil et une aiguille. Je trempe le tout dans l'alcool avant de boire une gorgée pour me donner du courage.
 
   — Tu sais, Kris, tu peux aussi te faire aider. Je suis tout à fait capable de prendre des choses en main.
 
   — Bien, articulé-je péniblement. Dans ce cas, recouds-moi.
 
   Je relève les pans de ma jupe, lui tendant mon flanc. Sa peau pâlit encore. Il avance une main tremblante, pose ses doigts autour de ma chair déchirée et… défaille comme une demoiselle.
 
   Je lui reprends le fil et l'aiguille en essayant de réprimer mes propres tremblements. Je parviens à m'obliger à ne pas pleurer pour ne pas que les larmes obstruent ma vision. J'inspire un grand coup, puis rapproche les deux côtés de la plaie. Je manque de sombrer à l’instant où l’aiguille pénètre ma chair.
 
   Tiens bon, me dis-je.
 
   Dans un état second, j’accomplis ma tâche. Comme si ce n’était pas moi mais quelqu’un d’autre que je recousais.
 
   Quand Michel se réveille enfin, il me lance un regard inquiet où perce un léger sentiment de honte.
 
   — Et ça se dit soldat, plaisanté-je.
 
   — Et toi, tu aurais fait meilleure infirmière que catin.
 
   Je songe à ma lettre, à mon destin.
 
   Le militaire fait rentrer les autres. Eric m'embrasse sur les cheveux d'un geste paternel en caressant mon visage.
 
    Le noble n'a toujours pas repris conscience. On l'allonge à mes côtés. Par précaution, je garde mon couteau à portée de main, dès fois qu'il ait une soudaine et pas très naturelle envie de viande en se réveillant.
 
    Je l'observe. Il a perdu du sang, sa peau est pâle, mais elle n'a pas pris la couleur grisâtre de ces créatures. Je suis presque sûre qu'il restera humain. Vivant, s'entend. Avec un cœur qui bat et toutes ces petites choses qui vont d'habitude avec.
 
   Je me risque à jeter un petit coup d'œil à sa blessure. Doucement, j'ôte le vieux linge la recouvrant. Michel s'approche, aux aguets, prêt à me défendre. Charles et André font de même, tandis que les autres entament un tour de la grotte. J'inspecte la plaie. Elle ne semble pas infectée. J'aimerais la nettoyer avant qu'il reprenne connaissance. Peut-être que ça lui épargnera un peu de souffrance. Je débouche le schnaps. Ses paupières frémissent. Trop tard ! Je saisis mon couteau tandis que Michel brandit son épée au-dessus de la tête du duc. Quand l'aristocrate se réveille, toutes ces armes braquées dans sa direction, il pousse un hurlement de frayeur.
 
   — Ça a marché ! se félicite le soldat.
 
   — Quoi donc ? l'interroge Louis sans avoir encore réalisé son ce qui lui est arrivé..
 
   — Vous n'êtes pas une créature..
 
   L'homme jette un regard à son membre amputé. Son expression passe de l'incrédulité à la résignation, en passant rapidement par la révolte. Ses yeux s'humidifient, mais pas une larme n'en jaillit. J'y lis le regret de ne pas être mort, mais ses lèvres ne laissent échapper nul reproche. De sa main valide, il prend la mienne en silence et la serre fort comme pour s'assurer que tout est réel. J'aimerais lui assurer tout ira bien, mais ce serait lui mentir. Il mérite mieux que ça. Il n'y a plus rien à dire. Juste à faire de son mieux pour l'aider à passer ce cap.
 
   — Louis, pour vous guérir, j'ai besoin de nettoyer le moignon. Cela va être douloureux. Mordez-ceci, déclaré-je en lui tendant mon couteau.
 
   Je place le manche entre ses dents, puis j'arrose d'alcool le membre mutilé. Sa figure rougit, il tremble, mais ne hurle pas. On peut dire qu’il a évolué depuis le début de cette aventure. Enfin, je panse sa blessure avec un linge presque propre. Infirmière... je le deviens, par la force des choses.
 
   Charles, Luc, Claudine et André sont en train de sortir les cadavres des Pfords Fratz. Pour cela, ils se sont aidés d'une corde dégottée dans la réserve et remontent les corps l'un après l'autre, l'étroitesse du conduit ne permettant pas de les extraire autrement.
 
   — Demain, nous les enterrerons un peu plus loin. Nous irons également chasser et chercher du bois. Il y en a juste assez pour cette nuit.
 
    
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 9
 
    
 
    
 
   J'ai l'impression que l'on me donne des coups de marteau sur la tête. Les yeux me piquent au réveil. Je les referme aussitôt. Petit à petit, des voix commencent à me parvenir. Les éclats de rire me font mal aux oreilles, un peu comme si on me perçait les tympans avec une aiguille.
 
   — Oh ! Je crois que notre Dulcinée se réveille.
 
   Je distingue la voix caverneuse d'Eric.
 
   — Bonjour tout le monde, lâché-je.
 
   J'ai la désagréable sensation que ma langue colle au palais. Je me masse les tempes endolories.
 
   — Ça ira mieux après avoir pris un petit-déjeuner.
 
   Mon estomac proteste bruyamment à l'idée d'avaler une énième soupe aux choux sans consistance. J'étouffe un cri de douleur quand je me relève. Je m'effondre aussitôt. Pour l'instant, je n'arrive pas à tenir assise. Ma blessure me fait mal. Je l'inspecte. Elle m'a l'air plutôt propre. Louis est également allongé. Son visage est encore pâle. Je suis contente que l'on ait trouvé un endroit sûr où nous reposer. Louis et moi sommes trop faibles pour nous aventurer dehors.
 
   Emmele approche avec un bol. À mon grand étonnement, il sent plutôt bon. Devinant ma curiosité, elle le penche afin que je puisse voir son contenu : de la viande – du porc ! (non mort-vivant) – et des légumes. Je n'en reviens pas. Cela fait si longtemps !
 
   On me donne une cuiller. Dans ma bouche, c’est l’orgasme gustatif. Je fais glisser le mets le long de ma gorge avec délice. C’est chaud. Cela me fait un peu mal au ventre. Probablement parce qu'il n'a pas reçu de réelle nourriture depuis un moment. Mon estomac se tasse au bout d'une dizaine de cuillerées. Je ne peux plus rien avaler. Il a dû rétrécir avec le jeûne forcé.
 
   — Cela nous a fait pareil à tous, me rassure la gamine.
 
   Rassasiée, je peux enfin parler.
 
   — Où avez-vous trouvé cette viande ? m'enquiers-je.
 
   Luc, le gamin, m'apporte de l'eau fraîche. Avec Emmele, il m’aide à me relever afin que je puisse boire. Je les remercie maladroitement. Je n'ai pas l'habitude d'être assistée ainsi.
 
   — André et moi sommes partis chasser, répond Michel.
 
   — André et toi ?
 
   Je suis incapable de retenir un petit rire qui m'arrache une grimace de douleur. Je n'y peux rien. L'image d'André, le curé grassouillet, en train de mener une expédition de chasse en territoire mort-vivant ne manque pas de comique. Ou de folie.
 
   — J’ai laissé Charles ici pour veiller sur vous tous. Claudine n'a pas voulu que je lui emprunte Luc.
 
   À ces mots, la mère lui lance un regard assassin. Bien sûr, le serrurier est la troisième personne la plus qualifiée pour combattre les Pfords Fratz, après le soldat et moi. Mais il fallait qu'il prenne soin des autres, car moi, je suis hors d'usage.
 
    
 
   — Je crois qu'elle meurt d'envie d'entendre l'histoire, s’esclaffe Eric.
 
   — En effet. Je brûle de savoir.
 
   Je ne suis pas sans remarquer le rougissement des joues de l'homme d’Église. Cela promet d'être drôle.
 
   — Après avoir longuement discuté des besoins en viande pour l'ensemble du groupe, j'ai réussi non sans mal à convaincre André de m'accompagner à la chasse, se félicite Michel. Nous avons donc entrepris le périple ce matin, après avoir consommé quelques légumes du potager. Nous sommes sortis, puis nous avons remis en place la pierre nous servant de porte afin que rien ne rende notre présence détectable. Nous avons examiné les alentours. Il n'y avait rien à signaler. Nulle trace de pas en plus des nôtres.
 
   — Et ceux qui nous suivaient, hier ?
 
   — J'ai jugé bon d'aller à leur rencontre pour vérifier s'ils représentaient une menace. Nous avons donc marché deux kilomètres en direction de la rivière avant de commencer à les entendre. Sur la pointe des pieds, nous nous sommes approchés, et nous les avons vus.
 
   André éclate de rire avant d'intervenir :
 
   — Ils n'arrivaient pas à avancer. Ils étaient coincés !
 
   — Comment ça ?
 
   — Il y avait un chevreuil mourant devant eux. Ils voulaient sûrement en faire leur quatre heures. Seulement, entre la bande de pourritures et l'animal, il y avait des ronces. Bien sûr, ils n'ont pas réalisé qu'ils risquaient de rester accrochés aux longues épines.
 
   — Oui, mais quand même, protesté-je. Cela n'a pas dû les retenir bien longtemps !
 
   — Certes, mais leur incapacité à réfléchir est telle qu'ils n'ont pas pu se dégager. Au lieu de cela, ils se sont mis à gesticuler dans tous les sens. Leurs pieds ont continué de battre la terre boueuse sans relâche, si bien qu'ils ont fini par s’embourber dans la gadoue jusqu’à la taille. Tu aurais dû voir leur excitation quand nous sommes arrivés. Ils s’agitaient à un tel point qu'ils auraient pu faire de la chantilly pour peu qu'on leur ait donné de la crème fraîche.
 
   — Ce n'est pas vrai !
 
   Imaginant la scène, j'éclate de rire.
 
   — Qu'avez-vous fait, alors ?
 
   — Je les ai tous tués avec mon épée. Ils étaient une vingtaine. Ça a été réglé en deux minutes. Au moins comme ça, ils ne constituent plus aucune menace.
 
   — Sauf si quelqu'un de vivant et de mal intentionné les trouve et que cela le mène jusqu'à nous, rétorque Eric.
 
   — Vouliez-vous que je les laisse errer pour l'éternité ? s'insurge Michel.
 
   — On ne sait même pas si ces monstres vivent pour toujours, réplique le tenancier.
 
   — Et la viande ? les coupé-je pour éviter la dispute que je sentais poindre. Racontez-moi la scène de chasse, je vous prie.
 
   Un sourire se dessine sur les lèvres de Michel, jusqu'à contaminer ses yeux. Je décèle la même expression chez le curé.
 
   — Eh bien, avoir offert avec grâce le repos éternel à toutes ces âmes pécheresses en peine nous a ouvert l'appétit, raconte André comme s'il était en plein sermon, nous sommes donc partis en chasse d'un pas décidé afin d'amener à l'ensemble de notre petite communauté un repas largement mérité.
 
   — Enfin, d'un pas décidé... tu parles pour moi, je suppose, le tanne le soldat. J'ai tout de même dû te menacer de t'abandonner en pleine forêt avec les yeux bandés pour que tu te décides à me suivre, n'est-ce pas ?
 
   L'homme d’Église marmonne quelque chose ressemblant à tout sauf à une prière.
 
   — Nous sommes donc partis en direction de l'ouest, poursuit Michel.
 
   — Comment avez-vous fait pour vous repérer en forêt ?
 
   — Les arbres présentent toujours davantage d'humidité et de mousse du côté nord. Il nous a donc été aisé de trouver l'occident. Puis-je poursuivre mon récit ?
 
   Je lève les mains en signe de capitulation.
 
   — Au bout de quelques minutes de marche, nous avons remarqué des claquements de sabots. Puis, nous avons entendu une sorte de grognement. Espérant nous trouver sur le chemin de la bête, nous nous sommes cachés derrière un buisson.
 
   — Vous pensiez vraiment pouvoir l'abattre d'un coup d'épée ou de serfouette ?
 
   — Moi, je l'espérais, mais le curé est un homme de peu de foi.
 
   — Très drôle.
 
   — Quoi qu'il en soit, nous avons attendu. Le bruit s’est rapproché, et ce sont les pas de tout un troupeau que nous avons entendu. Je ne pouvais pas en croire ma chance. C'est alors qu'un sanglier est arrivé, suivi de toute une bande de ses semblables en version un peu plus… pourrie et… morte.
 
   — Ils sont passés devant nous. Le porc vivant les devançait d'à peine deux mètres, mais les choses détalaient aussi vite que lui! s'exclame André.
 
   — Quoi ? Comment est-ce possible ?
 
   — Aucune idée, mais ces morts couraient comme des vivants, ma parole ! répond le prêtre.
 
   — Obnubilés par l'étrangeté du spectacle, poursuit Michel, nous sommes restés là à les regarder s'éloigner. Tout cela paraissait tellement irréel ! Et puis, ils ont fait le tour d'un arbre et sont revenus dans notre direction.
 
   — Eh merde !
 
   — C'est exactement ce que j'ai dit ! acquiesce le curé.
 
   — Les créatures nous ont repérés. Elles continuaient de suivre le cochon et nous étions sur leur chemin. J’ai suggéré que nous grimpions à un arbre.
 
   Le prêtre me montre ses mains écorchées. J'aurais aimé voir cet homme grassouillet et plutôt maladroit gravir l'arbre.
 
   — Nous nous sommes installés chacun sur une branche. Les choses ont cessé de s'intéresser à nous, mais cet imbécile de porc tout rose n'a rien trouvé de mieux que de tourner autour de notre planque, toujours coursé par la horde. Nous ne pouvions plus descendre.
 
   — Comment avez-vous fait, alors ?
 
   — Nous avons continué de regarder notre dîner avorté se faire poursuivre. J’ai essayé de lancer un gland un peu plus loin. Ça a été plus fort qu'eux, ils sont partis à sa recherche. J'en suis plutôt fier, se félicite André.
 
   — Le cochon vivant a été le plus vif à réagir, ce qui lui a permis d'avoir une bonne longueur d'avance. Seulement, il n'avait pas parcouru dix mètres qu'il est tombé dans un trou, invisible jusque-là. Probablement un piège tendu par un chasseur.
 
   — Rapidement, nous avons envoyé une poignée de glands dans la direction opposée, modifiant ainsi la trajectoire des créatures. Elles sont sorties de notre champ de vision au bout d'un long moment.
 
   — Nous n'avons eu qu'à descendre récupérer le sanglier déjà mort dans son piège et le charger pour l'emmener ici.
 
   — Eric et moi nous sommes occupés de le nettoyer et le cuisiner, précise Claudine.
 
   Mon patron ? Faire la cuisine ? Je devine son attirance pour la jolie femme.
 
     Je vous remercie pour ce repas, et pour ce récit fort distrayant.
 
   Mes yeux balaient la large pièce où tout le monde semble avoir pris ses aises. Un grand feu brûle dans la cheminée, nous procurant une agréable chaleur. Une bonne partie du sanglier est accrochée au fumoir, dégageant un arôme qui me donnerait presque faim si je n'avais pas été aussi rassasiée. Luc a disparu.
 
   — Où est le gamin ?
 
   — Au potager. Cela lui fait du bien de s'occuper des plantes. Ça lui change les idées.
 
   Ah oui, le jardin. Je l'avais oublié celui-là. Cet endroit semble avoir été conçu spécialement pour l’utilisation que nous en faisons : survivre. Je fais part de mes réflexions à mes compagnons.
 
   — Ce que nous savons, pour l'instant, c'est qu'il s'agit d'une grotte druidique, explique Charles. On peut en trouver quelques-unes en Alsace, bien qu'elles soient localisées pour la plupart dans les Vosges.
 
   — Oui, mais attendez, les druides, c'était il y a au moins… je ne sais pas, des millénaires, non ?
 
   — Elle a visiblement été occupée par des militaires allemands. Rappelez-vous l'accueil chaleureux que vous a réservé le soldat à notre arrivée.
 
   Les horreurs de la guerre me reviennent subitement à l'esprit.
 
   Si la Révolution a effectivement amélioré les conditions de vie d’une grande partie de la population, pour d'autres, ce fût une terrible perte, je pense en l'occurrence à Louis. Je songe également au nombre de jeunes soldats que j'ai vu passer de l'autre côté du Rhin pour ne jamais revenir. Mais tout cela me semble désormais derrière moi, dépassé par un fléau encore plus funeste que le conflit opposant les vivants. À côté de tous ces malheurs, notre cachette prend des airs de havre de paix. Elle n'est pas sans me rappeler la sécurité qu'offre le ventre d'une mère. Je voudrais rester ici pour toujours, oublier l'extérieur, les créatures, la lettre dans ma poche. Mon univers deviendrait ce nid douillet. Je n'ai guère besoin de plus. 
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 10
 
    
 
    
 
   — Dix-huit, dix-neuf… vingt ! Voilà ! fanfaronné-je en réprimant une grimace de douleur.
 
   Je viens de terminer mes exercices. Michel m'a promis que, quand je parviendrais à soulever un seau d'eau une vingtaine de fois d'affilée, il m'autoriserait à quitter le refuge. Ce n'est pas tant par besoin de prendre l'air frais au bout de trois semaines d'enfermement que j'ai accompli tous ces efforts, mais pour Louis. En effet, si je m'en suis plutôt bien tirée, ce n'est pas le cas du noble. Alors que son état semble empirer de jour en jour, les autres ont jugé bon de se borner à attendre sa mort. Ils pensaient que cela ne valait pas la peine de prendre de risques en allant chercher une solution dehors pour une personne condamnée d'avance. Pour ma part, je ne pouvais pas me résoudre à accepter un tel sort. La résignation ne fait pas partie de ma personnalité. Ils m'ont empêchée de sortir aussi longtemps que mon état de santé ne le permettrait pas, mais je vais mieux aujourd'hui. Et je peux compter sur Michel pour m'assister.
 
   Je m'accroupis à ses côtés afin de soigner sa plaie. Un relent de pourriture fouette mes narines lorsque je défais le pansement trempé. Elle est rouge, gonflée et n'a pas cicatrisé d'un millimètre depuis le début. Elle est brûlante. Lorsque je l'incise pour la nettoyer, un jet de pus s'en échappe.
 
   J'y verse un peu de contenu de la bouteille de schnaps. Elle est bientôt vide. C'est notre toute dernière. Il ne se plaint même pas, le regard vrillé au plafond.
 
   Tâchant de masquer mon inquiétude avec un sourire, je pose une main sur son front. La fièvre devient de plus en plus intense.
 
   — Louis ?
 
   Il ne répond pas. M'entend-il, au moins ?
 
   — Louis ? répété-je.
 
   Enfin, il tourne lentement vers moi son visage livide trempé de sueur.
 
   — Vous avez besoin de médicaments. Michel et moi allons partir les chercher. Nous reviendrons très bientôt. Attendez-nous, d'accord ?
 
   Il hoche péniblement la tête. Bien que je ne sois pas adepte des démonstrations de tendresse, je passe une main dans ses cheveux humides afin de le rassurer. D’après nos calculs, le village le plus proche se situe à quelques heures de marche vers l'ouest à travers les bois. On espère y trouver un herboriste ou un apothicaire. Qu'il soit mort ou vivant ne nous importe guère, tant qu'il possède les bons médicaments. Nos sacs sont prêts depuis un moment. J'ai même fabriqué des sortes de fourreaux à attacher à nos ceintures afin que nous puissions facilement dégainer nos épées en cas de besoin.
 
   — Voulez-vous vraiment risquer vos vies pour sauver cet homme ? nous demande Eric alors que nous sommes sur le point de nous engager dans le tunnel de sortie.
 
   Il ne pense pas à mal, je devine aisément ce qui l’inquiète. Non seulement il a peur de me perdre, moi, sa sœur de cœur, mais il sait que Michel et moi sommes les plus à même de défendre le groupe en cas d'attaque. Il ne conçoit pas que je risque ma vie et peut-être même celle de la collectivité au profit d'un seul homme, que nous ne sommes même pas sûrs de sauver par ailleurs. Seulement, je suis convaincue de pouvoir le faire : trouver ce village, récupérer les médicaments, revenir. Débarrasser la surface de la terre de quelques créatures supplémentaires au passage. C'est à ma portée.
 
   — Oui, répliqué-je tout simplement. À très bientôt, Eric. Je serai ici pour te botter les fesses en moins de temps qu'il n'en faut pour dire kougelhopf.
 
   — Tu as intérêt !
 
   Il me serre fort dans ses bras. Bien que ces effusions me mettent mal à l'aise, je me laisse faire. La clarté extérieure nous fait fermer les yeux pendant un long moment. Dans mon aveuglement subi, je tends l'oreille afin de déceler d'éventuels dangers. J'entends un froissement de feuilles, mais il ne s'accompagne point de bruit de pas ni de gémissements. Petit à petit, je réussis à ouvrir les mirettes.
 
   — Prête ? demande Michel avec un sourire en coin.
 
   — Prête !
 
   En partant, je vérifie les collets que nous avons installés. L'un d'eux contient un lapin. Cela fera le plaisir de tout le groupe. Je m'assure également de la solidité des autres pièges construits : d'épais bâtons taillés en pointes acérées, plantés dans la terre autour du refuge. Les créatures qui oseraient s'approcher resteraient prisonnières. Nous laissons les autres en sécurité.
 
   Je suis ravie qu'il ne pleuve pas. Le vent est frais, je dirais même qu'il est froid, mais moins humide, ce qui rend les choses bien moins pénibles.
 
    Mes exercices quotidiens au fond de la crypte n'ont pas été en vain. Je constate avec joie que je n'ai aucun mal à bouger. Mes muscles ne sont pas atrophiés et je ne suis pas essoufflée. Au contraire. Je ressens un regain de vitalité à chaque fois que mes pieds foulent le sol couvert de feuilles et de mousse.
 
   — Kristina ?
 
   — Je t'écoute.
 
   — Crois-tu réellement que ce que nous faisons-là est utile ?
 
   — C'est à dire ?
 
   — Louis est atteint d'une importante infection. Je doute qu'il s'en sorte juste parce qu'on va lui apporter de la tisane.
 
   — Peut-être, mais je refuse de baisser les bras et de laisser cette satanée catastrophe prendre le dessus. Maintenant, si tu n'es pas partant, tu peux rentrer au refuge. Je le comprends parfaitement et je ne t'en tiendrai nullement rigueur. Mes yeux exempts de colère rencontrent les siens, curieux.
 
   — Je reste avec toi.
 
   — Merci. Et puis, ajouté-je, cela pourrait nous être utile à tous. Ne nous voilons pas la face, nous avons de fortes chances d’être blessés lors d'une attaque ou simplement en coupant du bois. J'en ai déjà fait les frais. Il nous faut avoir au moins de quoi nous désinfecter.
 
   Nous marchons depuis un moment déjà quand nous entendons un gémissement. Je n'en discerne pas d'autres. Ni de bruits de pas non plus. Je pose ma main sur le bras de Michel pour qu'il s'arrête, lui faisant signe d'écouter en silence.
 
   — Ça vient de là, chuchote-t-il en faisant un geste vers ma droite.
 
   Fuir ou regarder de quoi il s'agit ?
 
   Avec précaution, il dégaine son épée. Il commence à avancer dans la direction signalée posant ses pieds délicatement en évitant les branchages. Je le suis.
 
   Ce qui reste d'un homme est affalé contre un tronc. Il n'a plus que la peau pourrie sur les os. Ses côtes sont saillantes, ses yeux ont dû lui être arrachés par des corbeaux. Il se tourne vers nous, nous ayant probablement sentis venir, en faisant faiblement claquer sa mâchoire d'où s'échappe un ver. Michel l’achève rapidement.
 
   Je remarque alors quelque chose d'étrange. Ses bras entourent dans une drôle de position l'arbre sur lequel reposait son dos. Je fais le tour afin de voir ce qu'il tenait dans ses mains. Rien. Elles étaient simplement attachées. Je me demande qui a bien pu faire ça. Punir une créature. Pourquoi ?
 
    
 
   — J'espère qu'il était déjà mort quand ils l'ont ligoté, murmure Michel.
 
   L’éventualité qu’il ait été encore en vie avant qu’on l’abandonne me glace le sang.
 
   — Vite. Louis n'a pas de temps à perdre, dis-je pour cacher mon trouble.
 
   La possible cruauté de ce geste me hérisse le poil. Je commence à prendre l'habitude de me battre contre ces bestioles, mais ajouter l'humain vivant à l'équation complique bien les choses. Si les premiers sont relativement prévisibles, ce n'est pas le cas des seconds.
 
   J'essaie de me concentrer sur l’urgence, à savoir la recherche de médicaments. Nous n'avons pas repéré d'empreintes à proximité de notre refuge. La créature se trouvait à au moins deux heures de marche. Je nous considère donc en sécurité, bien que ce concept devienne de plus en plus vague ces derniers jours.
 
   Nous continuons d'avancer à travers la forêt. Nous arrivons au niveau d'une vieille bicoque, inhabitée d’après les planches pourries qui la constituent. Vu l'état de délabrement, son abandon doit dater d'avant la catastrophe. Pourtant quelque chose attire mon attention. Son jardin est encore bien entretenu. Les arbres fruitiers sont propres et garnis, ainsi que le potager. Quelqu'un vivait encore ici il n'y a pas si longtemps. J'observe à nouveau la cabane. Aucun mouvement. Il n’y a pas de fumée, en dépit du froid. Son propriétaire est absent. Depuis peu.
 
   Je me tourne vers un arbre dont les fruits résistent encore. Une pomme au rouge éclatant me fait de l’œil. Malgré les mises en garde de Michel, je tends le bras pour l'attraper quand une flèche la traverse, manquant de peu de transpercer ma main.
 
   — Eh merde ! lâché-je, admirative face à l'acuité d'un tel tir.
 
   J’envisage de prendre mes jambes à mon cou, mais le courageux soldat dégaine déjà son épée.
 
   — Qui est là ? crie-t-il.
 
   La porte s'ouvre à la volée. Un homme plutôt musclé apparaît. Armé d'un arc, il pointe son arme vers nous.
 
   — Laissez mes fruits tranquilles ou je vous plante une flèche dans votre joli petit cul.
 
   — Pas de problème, l'ami. Et bravo pour le tir. C'est une connaisseuse qui vous le dit.
 
   Surpris, une lueur d'hésitation traverse ses yeux, mais il continue de nous tenir en joue. Nous avons besoin de personnes comme lui dans notre groupe, capables d'abattre quelqu’un de loin, aussi bien mort que vif.
 
   — Une connaisseuse, dites-vous ? me questionne-t-il, presque curieux.
 
   — Nous allons partir, maintenant, intervient Michel.
 
   Je lui adresse un regard mécontent. Depuis quand prend-il les décisions à ma place ?
 
   — Je vais vous montrer ça.
 
   Je tire mon couteau de son étui, le mettant bien en évidence pour qu'il puisse le discerner à travers la vingtaine de mètres nous séparant.
 
   — Si vous vous avisez d'y toucher, le menacé-je, j'en ai un second prêt à s'encastrer entre vos yeux.
 
   — Pas de problème.
 
   Mon arme va se planter directement dans la tête du petit oiseau de bois surplombant le cadran de la porte. À seulement quelques centimètres de la tête de l'inconnu. La décoration tombe, parfaitement sectionnée en deux.
 
   — Pas mal, admet-il.
 
   — Pas mal ? C'est tout ?
 
   Il sourit de toutes ses dents, dévoilant un aspect bien plus jeune que celui que j'avais perçu au départ. Je lui donnerais à peine vingt ans.
 
   — Bon, tu as bientôt fini ? me réprimande Michel.
 
   — Songe à son potentiel ! Une flèche peut être tirée de bien plus loin qu'un couteau. Il pourrait nous sauver les miches, chuchoté-je.
 
   — As-tu remarqué que ceux que nous prenons sous notre aile nous apportent plus de soucis qu'autre chose ? Pour qui sommes-nous ici, déjà ?
 
   — Pour quelqu'un qui nous a déjà sauvé la vie avec sa calèche.
 
   Là-dessus, je marque un point.
 
   — Fais-moi confiance.
 
   — Si tu y tiens…
 
   — Depuis combien de temps êtes-vous seul, ici ? interrogé-je l'inconnu.
 
   — Qui vous dit que je suis seul ?
 
   — Je doute que vous puissiez entasser un grand nombre de personnes dans une si petite bicoque.
 
   — Pourriez-vous vous rapprocher, histoire de ne pas rameuter tous les rôdeurs du coin ?
 
   Sur nos gardes, nous obtempérons.
 
   — Quand c'est arrivé, raconte-t-il, je vivais encore avec mes parents dans un petit hameau à proximité d'ici. Schaeffersheim.
 
   — Qu'on ne me demande pas de prononcer cela, intervient Michel, en se déridant légèrement.
 
   — Quand tout le monde est mort j'ai réalisé que c’était bien plus facile de survivre isolé. Une bonne partie du village a été transformée en ces choses.
 
   — Et s’ils arrivaient en masse sur votre maison ? Ne préféreriez-vous pas pouvoir compter sur d'autres personnes ?
 
   Il évite soigneusement ma question.
 
   — Que cherchez-vous, dans ce coin ? Vous ne vous baladez pas en forêt pour cueillir des baies, si ?
 
   Nous avons éveillé sa curiosité.  J'opte pour la sincérité.
 
   — Nous sommes à la recherche d'un herboriste ou d'un apothicaire pour soigner l'un des nôtres.
 
   — Celui d'où je viens est mort, mais il me semble que sa boutique était encore bien garnie quand cela s'est produit.
 
   — Et où est donc Schaeffer…Schaefferchose ?
 
   — Continuez dans cette direction pendant une heure. L'apothicaire se trouve sur la deuxième venelle à gauche de la rue principale quand vous entrez dans la bourgade. C'est très dangereux car l'ensemble de la population, à savoir quatre cents âmes, a été... maudite.
 
   — Accompagnez-nous, proposé-je. Venez nous aider.
 
   — Je refuse d'y remettre les pieds.
 
   Une étincelle de tristesse brille dans les yeux du jeune homme.
 
   — Si vous êtes toujours en vie, je me joindrai à vous à votre retour.
 
   — Marché conclu, accepté-je en lui serrant la main. On se revoit dans deux heures.
 
   — Je n'en suis pas si sûr.
 
   Nous prenons congé de l'étrange personnage pour nous aventurer vers notre destination avec, je l'avoue, la peur au ventre. Nous marchons encore un moment avant d’apercevoir les premières maisons du hameau. Instinctivement, je porte une main à mon couteau, laissant l'autre frôler mon épée.
 
    Nous empruntons la rue principale. Je repère la deuxième à gauche. Tout irait bien si entre elle et nous il n'y avait pas un attroupement d’environ deux-cents goules déambulant en quête de quelque chose à se mettre sous la dent.
 
   — Nous voilà bien dans la merde, déclaré-je.
 
   — Pas encore.
 
   J'arque les sourcils. Parce que ça pourrait être pire ?
 
   — Il nous faut créer une diversion, émet Michel sans cesser de les observer.
 
   — Mais... je t'en prie. Vas-y, ne te gêne surtout pas, ironisé-je. Je t'attends sagement ici.
 
   — Trêve de sarcasmes, mademoiselle. Nous pourrions nous rendre à l'église par une rue adjacente, en espérant qu'elle sera déserte.
 
   — Nous pouvons tout aussi bien prier le Seigneur d'ici, je t'assure.
 
   — Veux-tu sauver Louis, oui ou non ?
 
   Je me ressaisis. J'inspire profondément, tâchant d'évacuer ma peur.
 
   — Oui. Je t'écoute.
 
   — As-tu remarqué le silence, si l'on ne tient pas compte des gémissements des créatures ?
 
   — Oui.
 
   — Allons à l'église. Si l'on arrive à bloquer les cloches afin qu'elles sonnent pendant un moment, même court, cela devrait attirer les revenants. Ça avait bien fonctionné avec le sanglier. Nous aurions donc la voie libre pour nous emparer des médicaments et repartir en toute sécurité.
 
   — Crois-tu réellement que ça fonctionnera ? objecté-je. Cette fois il ne s'agit pas d'éloigner un mort mais tout un village.
 
   — Je n'en suis pas entièrement convaincu, mais avons-nous une meilleure alternative ?
 
   La réponse est négative, aussi nous mettons-nous en route. Je ne discerne aucun rôdeur, mais nous avançons à pas de loup car chaque ruelle représente un nouveau danger.
 
   — Plus qu'une et nous y sommes, m'encourage Michel.
 
   Alors qu'il s'avance vers cette dernière intersection, une créature surgit de la venelle, lui saute dessus, et le fait basculer à terre. Il essaie de la repousser avec ses deux bras, sans parvenir à dégager son arme. Une autre s'en prend à moi. Je lui tranche la tête d'un coup d'épée. L’autre chose le mord à l'épaule. De rage, je l'expédie en enfer d'un coup de lame dans l’œil. Je tends la main à mon ami pour l'aider à se relever. Heureusement, le mort vivant n'est pas parvenu à traverser l'importante couche de papier que Michel avait placé sous ses vêtements.
 
   — C'était moins une, lâché-je.
 
   — Derrière toi Kristina !
 
   Je me retourne juste assez vite pour en décapiter un autre. Visiblement, notre lutte en a rameuté quelques-uns.
 
   — Courons !
 
   Nous avons de la chance : la porte de l'église n'est pas verrouillée. Nous la fermons derrière nous et la bloquons avec deux bancs, ce qui devrait tenir un bon quart d'heure. Ce sera suffisant.
 
   Sans ralentir notre allure, nous nous précipitons vers les escaliers en colimaçon menant au clocher.
 
   Michel s'arrête brusquement. Je me retourne vers lui avec un regard interrogateur.
 
   — Aide-moi à décrocher cette croix.
 
   Je suis étonnée, mais je n'ai pas le temps de poser des questions. Je lui fais confiance. Chargés du lourd objet en bois, nous nous précipitons vers le campanile.
 
   — N'aurais-tu pas pu choisir autre chose ? C'est un peu compliqué à manipuler !
 
   Le militaire sourit. De la sueur perle sur nos fronts, mais nous poursuivons notre course folle.
 
    Je suis essoufflée lorsque j'atteins le sommet. J'ai l'impression que mes bras tremblants se sont tout simplement allongés de deux dizaines de centimètres à force de porter ce poids.
 
   Michel se hisse sur la pointe des pieds afin de saisir la corde servant à faire sonner les cloches.
 
   DOOOOOOONG
 
   Le bruit assourdissant manque de me percer les tympans.
 
   DOOOOOOONG
 
   Michel hurle quelque chose. Je ne l'entends pas. Je ne le comprends pas. D'un geste, il me montre le toron, puis la croix. Il veut que l'on attache le lourd objet en bois à cette corde. Si nous le balançons suffisamment, la cloche continuera à sonner assez longtemps pour nous permettre de mener notre opération à bien. C'est plutôt ingénieux, il me faut l'admettre. Nous passons à l’action.
 
    Avant de descendre, je me penche  par-dessus le rebord de la tour afin d'inspecter les environs. Les créatures se sont toutes agglutinées autour de l'église. Pourvu qu'elles n'aient pas encore réussi à entrer !
 
   Nous dévalons les escaliers en colimaçon à une vitesse qui me fait tourner la tête. J'éprouve une soudaine envie de vomir. J'essaie de respirer profondément afin de la calmer.
 
   Enfin, nous débouchons dans la nef comme des boulets de canon, interrompant brusquement la réunion de famille de la trentaine de cadavres déjà présents dont les têtes décrépies se tournent subitement vers nous.
 
   — Nous ne faisons que passer, leur lancé-je inutilement.
 
   Je m'empare d’un gros calice et le jette contre le vitrail le plus bas. Michel grimpe sur un banc et me fait la courte échelle. Lorsque j'arrive en haut, je tends la main pour l'aider à se hisser. Je m'accroche au rebord, m’entaillant profondément la main sur un morceau de verre. Qu'à cela ne tienne. Je jugule la douleur et ne lâche pas prise. Le soldat est presque en haut. Une créature saisit sa botte. Il l'anéantit d'un athlétique coup de pied de sa jambe libre. Nous sautons à l'extérieur. Je tombe comme un sac de navets.
 
   La rue est libre. Nous nous précipitons vers l'herboristerie. Elle est mitoyenne d’une maison à l'état passablement délabré. Elle risque de s'effondrer d'un moment à l'autre. Le vent se lève. Des nuages gorgés d'eau approchent. En les observant, je constate la présence d’une fine poutre, reliant la pharmacie à une grange trois mètres plus loin. Étrange.
 
   La porte est verrouillée. Michel essaie de l’enfoncer, mais c'est inutile. Les fenêtres sont protégées par des volets, mais le bois les constituant est plus fragile que celui de l'entrée. Le soldat donne un coup de crosse avec sa baïonnette, puis brise la vitre. Nous pénétrons les lieux. Je reste à proximité de l'ouverture, notre unique source de lumière, à faire le guet le temps que le militaire dégotte des bougies et des allumettes. Il doit fouiller quatre tiroirs avant de mettre la main dessus. Après en avoir éclairé la pièce et glissé une ou d’eux d’entre elles dans sa sacoche, il vient m'aider à bloquer la fenêtre à l'aide d'une planche en bois retirée sur un banc cassé.
 
   Je me raidis en constatant la présence de sang frais au sol avant de réaliser avec soulagement qu'il s'agit du mien. J'avais presque oublié la blessure à ma main.
 
   Nous nous dirigeons vers l'arrière-boutique. Les murs de la pièce dépourvue de fenêtres sont recouverts d'étagères ornées de poterie de Soufflenheimweyersheim. Je me jette sur elles. Ces jolies boites en céramique bleue doivent contenir des herbes pouvant aider Louis.
 
   — Attends-tu de te vider de ton sang ou bien puis-je te suggérer de soigner ta plaie d'abord ? s'enquiert Michel en tirant une bouteille de schnaps de sous la table.
 
   Il extrait quelques bandages d'un tiroir et les pose sur le meuble. De l'hémoglobine goutte de ma main quand j'ouvre mon sac pour les mettre dedans. Je panserai ma blessure plus tard.
 
   — Hors de question, m'arrête Michel en m'immobilisant par les épaules. Il faut s'occuper de soi avant de pouvoir aider les autres. C'est une règle de base à l'armée.
 
   — Et comme vous êtes réputés pour votre humanité… Allez, laisse-moi passer, m'impatienté-je en essayant de me dégager.
 
   — Crois-tu que morte, tu seras plus utile au groupe ? Soigne-toi d’abord, ensuite tu pourras t'occuper des autres.
 
   Force est d'admettre qu'il n'a pas tort.
 
   — D'accord, mais fais vite !
 
   Je refuse de le regarder dans les yeux tandis qu'il désinfecte ma plaie avant de la panser avec précaution. Sa douceur me met très mal à l'aise. Je n'ai pas l'habitude d'être traitée ainsi.
 
    Enfin bandée, je peux m'atteler à la recherche des médicaments. Chaque boîte porte une étiquette. Ça devrait faciliter notre tâche.
 
   — IF780, lis-je. GF480. C'est quoi ce bordel ? Ça ne correspond à rien !
 
   J'ouvre plusieurs pots pour sentir les herbes à l'intérieur. Bien entendu, n'étant pas une fine connaisseuse, je n’arrive pas les distinguer. J'aurais bien été tentée de tout prendre, mais il y a au moins deux-cents variétés ! Je ne comprends rien à ce classement. Que dois-je faire ? En embarquer quelques-unes au hasard en essayant de compter sur ma bonne étoile ? Nous n'avons pas fait tout ce trajet pour rien. Une larme de rage roule sur ma joue, ce qui me met encore plus en colère.
 
   Alors que j'essaie de me maîtriser, les mains posées à plat sur une étagère, Michel cesse de chercher. Il se dirige tranquillement vers le bureau.
 
   — Ça y est, tu abandonnes ?
 
   Je m'en veux aussitôt de lui faire ce reproche, mais mes nerfs lâchent. Il s'avance vers moi en souriant, ce qui a le don d’exacerber mon irritation. Il pose une main sur mon épaule et utilise l’autre pour redresser mon menton afin que je le regarde dans les yeux.
 
   — Ça ne sert à rien de partir dans tous les sens, Kristina. Il faut d'abord savoir ce qu'on cherche, et ensuite, comment le trouver.
 
   Je ne réponds pas. Il se met à fouiller les tiroirs de la table. Bien que j'ignore ce qu'il s'attend à dégotter, je m'approche pour l'aider. Des pansements, des onguents, des recettes, des outils médicaux… mais rien pouvant nous servir dans l'immédiat.
 
   Un bruit de frottement s’installe brutalement et je m'arrête, sur mes gardes. Michel se colle à une fenêtre et explore les environs à travers une fine fente dans les volets.
 
   — Il pleut des cordes. Impossible de discerner quoi que ce soit à plus de deux mètres de distance.
 
   — Bienvenue en Alsace.
 
   Je finis par mettre la main sur un carnet planqué au fond d'un tiroir. Un bruit de coups me fait relever la tête. Ça semble venir de la maison d’à côté. Je n'ai pas besoin de demander à Michel d’aller inspecter, il se dirige de lui-même vers la fenêtre afin d'évaluer la situation.
 
   Je me plonge dans la lecture du cahier. L'écriture est presque illisible. Je dois me pencher sur le papier pour essayer de la déchiffrer.
 
   — Rien à signaler, rapporte le soldat. Passe-moi ça, fait-il en désignant mon calepin.
 
   — Je te rappelle que je sais lire. Tu n'as qu'à démêler cette énigme avec moi.
 
   — Une catin savante. On aura tout vu. Recèles-tu d'autres talents cachés ? ironise-t-il.
 
   — Tais-toi et viens m’aider ! Regarde, on dirait une sorte de registre.
 
   Il pose enfin le regard sur le document. Son front se plisse, concentré, creusant quelques rides.
 
   — Ils sont classés par lettres. Note ça : A380 A680 A… Ce sont les inscriptions sur les boîtes.
 
   — En effet. A doit correspondre à un groupe de plantes ayant certains effets.
 
   Je tourne rapidement les pages. À la fin du cahier on trouve une description de chaque herbe par ordre alphabétique.
 
   — Regarde ça ! L'ail est fiché comme un antiseptique. Ils ont placé l'initiale A en dessous. A pourrait correspondre à antiseptique !
 
   — Ou alors ça signifie ail.
 
   Je vais à la toute dernière page. Une autre écriture, probablement celle d’un assistant, a eu la présence d’esprit de noter les correspondances :
 
   A : antiseptique.
 
   C : courbatures.
 
   DH : diarrhée.
 
   F : fièvre.
 
   J'arrête brutalement de lire.
 
   — Qu'entends-tu, là, tout de suite ?
 
   Intrigué, il tend l’oreille.
 
   — La pluie battante, les coups probablement portés par le vent dans la maison à côté… et je crois que c'est tout.
 
   — Très bien. Ne manque-t-il rien ?
 
   — Merde, la cloche ! Elle ne résonne plus !
 
   Je me jette sur la fente de la fenêtre. Il pleut trop, au-delà de deux mètres tout est flou.
 
   — Je ne vois rien.
 
   D'un seul coup, tout s'obscurcit. Je plisse les yeux et je distingue un œil qui me fixe. On dirait celui du démon : niché sur une peau verdâtre, injecté de sang, la pupille translucide. Un cri de terreur m'échappe. Je me ressaisis assez vite pour y planter mon couteau. La chose s'effondre. Je n'en aperçois pas d'autres.
 
   — C'est bon, il n'y en a plus, le rassuré-je.
 
   — Tu en es sûre ? La visibilité est nulle. Nous devrions quitter les lieux…
 
   — Justement, ce n'est pas le moment de partir à l'aveuglette.
 
   Bong Bong Bong !
 
   Les bruits de coups s’amplifient, à côté. J'essaie de me convaincre que ce n'est que la pluie. Ou le vent. Je n'ai pas le temps de m’occuper de ça maintenant.
 
   — On ferait mieux d'y aller, insiste Michel.
 
   — On prend les médicaments d'abord. On n'est pas venus pour rien. On avisera ensuite.
 
   Il grimace de mécontentement, mais s'exécute.
 
   Bong Bong Bong !
 
   — Prépare quand même ton épée, conseillé-je.
 
   C'est ce qu'il a fait sans attendre mon injonction. Nous glissons dans nos larges sacoches une bonne quantité d'onguents, d'alcool et d'herbes classés selon leurs propriétés antiseptiques et de quoi faire baisser la fièvre. Pourvu que ça marche !
 
   BOOOOOOM !!!
 
   Le mur de gauche vient de s'effondrer, s’ouvrant sur une bonne trentaine de créatures contentes de se trouver face à ce festin improvisé.
 
   — Merde ! Elles sont trop nombreuses. Nous préférons la fuite au combat. Michel tente de débloquer la porte tandis que je surveille ses arrières. Pour l'instant, les cadavres ne parviennent pas à escalader les décombres du mur qui en a d'ailleurs écrasé quelques-uns, mais cela ne saurait tarder.
 
   — Dépêche-toi ! hurlé-je.
 
   — Ça y est !
 
   Nous ouvrons enfin la porte pour la refermer aussitôt. La rue est infestée de pourritures. Elles nous ont repérés et approchent en masse. Nous retournons dans la maison. Je lis la détresse dans le regard du soldat tandis qu'il cherche à nouveau à bloquer l'issue à l'aide d'une armoire.
 
   Je prends la poterie de Soufflenheim la plus proche pour la jeter violemment à la tête de la première créature qui essaie d'entrer. Le crâne défoncé, elle est projetée en arrière. Du moins une fraction d'elle. Ses pieds étant restés écrasés sous l'armoire, la violence du coup que je le lui ai porté a arraché la partie supérieure de son corps qui s'est désarticulé au niveau des genoux, laissant les jambes plantées là. Je réitère l'opération sur une autre chose, espérant les maintenir à distance le temps que le militaire finisse sa besogne et me vienne en aide. Je n'arrive pas à toutes les atteindre. Elles sont de plus en plus proches.
 
   Michel se libère enfin. Nous avons au moins réglé le problème des goules de dehors. Il nous reste toujours celles de la maison voisine.
 
   — Il nous faut rejoindre les escaliers, suggéré-je.
 
   Pas convaincu, il me suit tout de même. Il faut dire que nos options sont limitées. Nous commençons à avancer. À mi-chemin, nous nous arrêtons : nos hargneux voisins ont réussi à franchir l'éboulement. C'est la panique. Le soldat essaie de renverser l'immense table centrale pour faire rempart contre elles. Je l'aide. Le meuble bascule dans un vacarme assourdissant. Avec l'une de ses dernières munitions, il tire sur le pied d'une étagère. En s’effondrant, elle constitue un second barrage entre les cadavres et nous. Il s'empare d'une bouteille pour y mettre le feu.
 
   — Non ! Cela va attirer toutes les saletés du village.
 
   — Au point où nous en sommes…
 
   — Suis-moi ! commandé-je.
 
   — Pour nous retrouver bloqués en haut ?
 
   Les morts-vivants commencent à escalader l'étagère.
 
   — Fais-moi confiance, merde !
 
   Je le traîne de force. Un Pfords Fratz s'approche. Je le décapite à l'aide de mon épée. Michel en extermine un autre avec la pointe de sa baïonnette. Une rôdeuse décharnée, aux cheveux gris en pétard dont seuls les bras semblent avoir conservé un peu de chair s'agrippe à ma sacoche. Je lui sectionne les mains puis la tête d'un geste sec qui laisse échapper un jet de sang brun. D'un coup de pied, je renverse une autre étagère, écrasant les monstres les plus proches. Nous profitons de ce léger avantage pour gravir les escaliers. Nous verrouillons la porte de l'étage en soupirant d'aise.
 
   Notre soulagement est de courte durée. Nous avions oublié d'inspecter cette partie de la maison. Et ça grouille de pourritures : le pharmacien, sa femme, la belle-mère probablement et des invités surprise.
 
   — Il nous faut arriver au bout du couloir ! crié-je en plantant mon couteau dans le crâne de la vieille bique.
 
   — Eh ben ma foi, si c'est pour qu'on en trouve d'autres…
 
   — Tais-toi et achève-les !
 
   Ralentis par ce défilé de cadavres, nous parvenons enfin à l'endroit indiqué. Je brise la fenêtre.
 
   — Qu'est-ce que tu fiches ? grogne Michel en essayant de dégager son couteau du crâne du pharmacien. Il est tenace, celui-là !
 
   — Tu vois la poutre, là ? Elle devrait nous permettre d’atteindre la maison d'à côté.
 
   — Ça ne va pas ?! Elle fait à peine vingt centimètres de large et elle est trempée.
 
   — Pour certaines, vingt centimètres, c'est énorme, riposté-je avec ironie. Vas-y !
 
   À court d'arguments, il s'y engage, avançant assez rapidement vers la grange voisine. Je le suis. Au même moment, je décèle une créature au bout du couloir. Elle est trop loin pour m'atteindre. Concentrée sur elle, je vois tout juste arriver la femme en chemise de nuit qui me fonce dessus en sortant de la chambre à coucher. Je me hisse sur le rebord de la fenêtre, et lui envoie mes jambes en pleine poitrine. Elle vole en arrière pour s’éclater le crâne contre l'encadrement de la porte. Je réussis à parcourir la poutre sans regarder en bas. Michel m'attend à l'arrivée. Il me tend les bras pour m'aider à descendre.
 
   — Nous l'avons échappée belle, murmuré-je.
 
   — Je ne dirais pas ça si j'étais toi.
 
   Je regarde en bas. Une bonne centaine de cadavres tourne autour de la ferme. Par chance, ils ne nous ont pas repérés. Pas encore.  Espérons qu'ils finissent par s’en aller. Et vite, si possible.
 
    
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 11
 
    
 
    
 
   Les murs de la haute grange sont en ruines. Ils n'offrent un rempart ni contre le vent glacial, ni contre les créatures. Au moins, le toit semble tenir la route, nous apportant une maigre mais non dédaignable protection contre la pluie battante. Nous nous asseyons sur une botte de foin encore sèche en attendant de trouver une solution. Si nous restons discrets, les choses finiront par décamper. Du moins je l'espère.
 
   Encore sous le contrecoup de nos récentes aventures, je ne tiens pas en place. Laissant Michel assis, je surveille furtivement les environs. J'aime autant trouver une solution de repli avant que les choses ne tournent mal.
 
   — Ingénieux, cette poutre, s'exclame finalement le soldat.
 
   — Oui. Le pharmacien devait s'en servir pour aller voir une putain dans cette grange la nuit et échapper à la surveillance de sa femme.
 
   — Ou alors, il l'utilisait pour passer des médicaments à une vieille dame vivant ici, qui sait ? Pourquoi es-tu aussi méfiante à l'égard des hommes ?
 
   Parce que je les connais bien, pensé-je sans me donner la peine de répondre, préoccupée par notre situation. Nous ne pourrons pas repartir par là où nous sommes venus. La pharmacie est assiégée. Les toits des autres habitations sont trop loin. À un peu plus de trois mètres pour ce qui est du plus proche. Je ne pense pas que nous puissions sauter une telle distance, chargés de nos sacoches qui plus est. Sans compter que nous ignorons si ces bâtisses sont bourrées ou non de friands de cervelles. Cela me fait penser que nous n'avons pas encore vérifié l'état de la ferme dont nous occupons le grenier. Sans perdre de temps, je cherche un passage vers l'intérieur. Je repère une trappe au milieu de la pièce. J'y accours en même temps que Michel. Il pose lourdement son pied dessus.
 
   — Je te déconseille de faire ça. Il vaut mieux que nous bloquions tout simplement l'accès. Nous sommes tous les deux fatigués. Inutile de nous mettre en danger en partant à la pêche aux morts-vivants. Nous sommes en sécurité ici. Restons-le.
 
   Est-ce une bonne idée ? Si les créatures parvenaient quand même à monter ? D'un autre côté, il est vrai que si nous réussissons à obstruer le passage, il n'y a aucune raison pour que les choses se passent mal. Éviter la confrontation est également un moyen de survie. Je ne le prends pas assez en compte.
 
   Décidée à réduire nos efforts autant que possible, j'aide le soldat à déplacer des bottes de foin, en essayant de ne pas faire grincer le vieux plancher. Mon front est perlé de sueur quand je me rassois.
 
   Je ne peux pas m’empêcher de continuer à balayer les environs du regard, toujours sur le qui-vive. Michel le remarque. Il pose une main sur mon épaule. Je me raidis et me dégage d'un geste brusque.
 
   — Vas-tu finir par te détendre ?
 
   Je le dévisage, furieuse. Comment ose-t-il me faire des reproches ?
 
   — Me détendre ? Non mais as-tu réalisé à quel point nous avons mal joué notre coup, tout à l'heure ? explosé-je d'une voix dure sans toutefois crier pour ne pas attirer les choses.
 
   — Pardon ?
 
   — Nous sommes entrés dans une maison sans même penser à la fouiller de fond en comble afin d'assurer notre propre sécurité. On aurait pu y rester.
 
   — Et alors, nous sommes bien là, non ?
 
   — Oui. Parce qu’on a eu de la chance. J'ai l'impression que nous sommes en train de nous habituer aux créatures, et que l’on fait preuve de moins de vigilance. Ça aurait pu nous être fatal.
 
   — Je suis d'accord, nous avons été négligents, mais nous ferons plus attention à présent. Cela ne se reproduira pas, donc cela ne sert plus à rien d’angoisser pour le moment.
 
   Je lis la certitude dans son regard brun. Cela me déstabilise, sans me calmer pour autant.
 
   — C'est ça, oui. As-tu réfléchi à un moyen de nous enfuir d'ici, si nous nous retrouvions piégés ? Nous ne pouvons pas prendre le risque de descendre en traversant la ferme, elle pourrait être infectée. Les autres habitations sont bien trop loin et il nous est impossible de retourner en face...
 
   — Au pied du mur, côté droit. Il y a quelques bottes de paille. Nous pourrons sauter sans nous blesser.
 
   Bien, au moins il semble y avoir réfléchi.
 
   — D'accord, mais si cette issue était condamnée ?
 
   — Eh bien on en trouvera une autre.
 
   — S'il n'y en a pas ?
 
   — Calme-toi, Kristina. Tu as très bien géré les choses jusque-là. Faisons-en en sorte que cela continue.
 
   Je lève mes yeux vers les siens. Il semble sincère.
 
   — Comment fais-tu pour rester aussi serein ?
 
   Il inspire doucement puis sourit.
 
   — À l'armée, nous apprenons à ne donner la priorité qu'à une seule chose à la fois. Nous sommes souvent en situation d'urgence, alors nous relativisons et prenons les événements comme ils viennent. Du moins en théorie. On ne peut pas tout prévoir, on ne peut qu'agir au mieux avec ce qu'on a. Chaque plan élaboré peut se retrouver anéanti en raison d'un imprévu. C'est en l'acceptant que nous trouvons la force et la présence d'esprit pour savoir comment résoudre chaque problème de manière adéquate.
 
   — À chaque jour suffit sa peine, soupiré-je.
 
   — Je ne te savais pas si spirituelle, plaisante-t-il.
 
   — Une catin citant la Bible.
 
   — Pourquoi pas ?
 
   — Et pourquoi pas, en effet.
 
   Un silence gênant s'installe. La pluie tombe toujours à flots, mais la lumière commence à décliner, donnant au paysage une teinte grisâtre et irréelle. Je remonte mon châle en frissonnant. L'avantage, c'est que le bruit de l’averse couvre les gémissements des morts. C'est bien la première fois que j'apprécie les trombes d'eau alsaciennes.
 
   — Tu ne devrais pas te définir uniquement comme une prostituée, déclare-t-il de but en blanc.
 
   — Je suis également mère maquerelle, ajouté-je avec une pointe d'amertume.
 
   — C'est aussi ce qui t'a rendue capable de t'occuper de tout un groupe comme tu le fais. Tu prends de grandes responsabilités et tu es capable de penser au bien de l'ensemble des membres. J'irais même jusqu'à dire que tu es plus mère que maquerelle.
 
   Je lui adresse un regard étonné.
 
   — Tu sais Michel, j'ai vu mieux comme technique de drague. En général il suffit d'allonger quelques pièces... lâché-je avec cynisme.
 
   Je crois bien avoir vu ses joues rougir. Je ne peux pas m'empêcher de sourire. Maintenant, il a l'air un peu gêné, ce qui déclenche mon hilarité.
 
   — Pourquoi ris-tu ?
 
   — Parce qu'on dirait un couple d'adolescents insouciants. Mais tu n'es pas un poétique jeune homme et je ne suis pas une prude demoiselle à séduire. Nous sommes…
 
   — Ne pourrions-nous pas le devenir, l'espace d'une soirée ?
 
   Je ris encore plus fort, décontenancée, avant de me ressaisir. Inutile de mettre les créatures sur nos traces.
 
   — Tu sembles cacher bien des choses sous tes airs inaccessibles. Tu n'es pas une femme comme les autres.
 
   — En as-tu connu beaucoup ? le piqué-je en imitant l'épouse jalouse que je ne serai jamais.
 
   — Assez pour savoir que tu as le courage d'un homme. Ta place n'est ni aux fourneaux, ni au lit.
 
   — Je n'ai pas besoin de toi pour me l'apprendre.
 
   Je sais que ses intentions sont pures. Mon métier m'a enseigné à débusquer les sentiments et les envies d'un mâle. Bien que je lui fasse confiance, il est hors de question que je lui avoue mon dessein secret. Ma lettre de recommandation restera bien cachée dans ma poche. Il me passe un bras sur les épaules. Je ne le repousse pas cette fois. Sa chaleur me fait du bien.
 
   Pour une fois, je reste assez longtemps en place pour remarquer son odeur. Un étrange mélange de cuir et d'agrumes pétillants gorgés de soleil. Cela correspond bien à son caractère. Bien qu’il soit attirant, je n'éprouve aucun sentiment pour lui hormis de la complicité, voire de l'amitié. Son teint olivâtre, si rare en Alsace, sa carrure musclée qu'on dirait taillée dans la dureté du roc sont en train de me faire fondre. Il me regarde. Sous la lueur du jour déclinant, son visage me semble tout simplement splendide. Ses yeux brillent de désir. Je connais parfaitement cette expression.
 
   Qu'ai-je à perdre en me laissant aller, l'espace d'un soir ? En m’autorisant à devenir une femme sensuelle et pas uniquement une machine à tuer des créatures ? Rien. Absolument rien. Je pourrais mourir demain, alors pourquoi ne pas tirer le meilleur coup de toute ma putain de vie ?
 
   Je lui décoche un sourire malicieux. Il me rend la pareille. Quelque chose frémit dans mes entrailles. Quelque chose d'éteint depuis que je me suis vendue pour la première fois à un homme. Ça se contracte, là.
 
   Doucement, très doucement, il se penche vers moi. Sa bouche effleure la mienne. Je me raidis imperceptiblement, de peur comme de plaisir. On ne m'a pas souvent embrassée. Cela ne fait pas partie de mon travail. Mais ce n'est pas pour mon métier que l'on est en train de m'étreindre, cette fois. Je décide de lâcher prise pour me concentrer sur l'agréable caresse qu'offrent ses lèvres sur les miennes, aussi légères que les ailes d'un papillon. Je les entrouvre. Sa langue cherche la mienne, danse délicieusement avec elle. Je frémis de plaisir, pour de vrai. Je ne fais pas semblant. Pas cette fois.
 
   Abandonnée à sa merci, je me laisse faire lorsqu'il me couche par terre après y avoir déposé mon manteau pour me protéger du sol froid. Ses doigts ne tremblent pas lorsqu'il défait ma robe et mon corsage. Un gémissement s'échappe de mes lèvres quand il porte sa main à mon sein. Ma peau, peu habituée à l'extase, s'enflamme immédiatement et se hérisse. Sa caresse est si exquise que j'ai l'impression de perdre pied ! Il fait preuve de l'expérience que confère la pratique. Mon corps s'arque lorsqu'il se penche afin de mordiller mon téton. J'ai envie de lui hurler d'arrêter et de continuer à la fois. Je n'ai pas pour habitude que l'on s'occupe ainsi de moi. Je perds la notion du temps lorsqu'il atteint le centre de mon corps, jouant avec mon intimité de manière exquise. Malgré mes seize ans de bons et loyaux services, j'ignorais que l'on puisse toucher une femme ainsi. Des tremblements me secouent lorsqu'il me pénètre. J'oublie le monde qui m'entoure et deviens uniquement perception, me laissant emporter par un tourbillon de sensations jusqu'à l'insoutenable. J'explose. Je ne suis plus que plaisir. Je me perds dans la nuit étoilée.
 
    
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 12
 
    
 
    
 
   Une agréable impression de bien-être parcourt mes membres au réveil. Je lève les bras en m’étirant avec volupté, puis je replie mes jambes pour m'asseoir, les yeux toujours fermés.
 
    En me remémorant les délicieux instants d'hier, j'ai envie de replonger de suite dans une réplique encore plus épicée de mes souvenirs.
 
   — Bonjour, murmuré-je, le sourire aux lèvres.
 
   Aucune réponse. Pas même un ronflement. Je n'ai pas pour habitude que mes clients dorment avec moi. Ils paient, je leur vends mes prestations, ils repartent. L'idée qu'il puisse en être ainsi avec Michel me met de mauvaise humeur. Une odeur de brûlé m'intrigue. J'ouvre les yeux, dépitée. Au loin, une petite colonne de fumée s'échappe d'une cheminée : il doit y avoir quelqu'un d'autre de vivant, près de la sortie du village. Je repère finalement mon ami. Il est accroupi contre le rebord du toit, à contempler ce qui se trouve en contrebas. Alors tout me revient. Les créatures, la fuite, la pluie, les médicaments et Louis. Louis ! On doit y aller ! Il a besoin de nous. Je me relève avec hâte, enfilant ma sacoche.
 
   — Michel ! glapis-je. Il fallait me réveiller !
 
   L'intéressé se retourne. Je n'aime pas l'expression que je lis sur son visage. Il secoue la tête avec désarroi, amenuisant encore mes espoirs. Ces derniers se retrouvent anéantis lorsque j'arrive à ses côtés et que je contemple la marée de cadavres entourant notre grange.
 
   — Eh merde, le village entier s'est rassemblé ici ! Mais qu'attendent-ils ?
 
   — Une distribution de bredele parfum chair fraîche ? ironise-t-il.
 
   La situation est si désespérée que sa plaisanterie ne me fait même pas sourire. Les Pfords Fratz s'agglutinent contre notre bâtisse, si bien que je crains qu'ils ne la démolissent. Hargneux, ils griffent les murs contre lesquels ils se collent, dans un vain espoir de les escalader. S'ils arrivent à pénétrer les lieux, nous sommes fichus. J'ai beau scruter les environs, je ne vois pas ce qui pourrait nous sortir de là.
 
   Je me recule à la recherche de projectiles pouvant les faire fuir. Il y a bien un tas de briques entreposées d'un côté de la toiture, mais combien même je les lancerais toutes, je n'en aurais jamais assez pour chaque créature.
 
   — Eh bien, monsieur je prends les choses comme elles viennent et j'agis au mieux avec ce que j'ai, que proposes-tu ?
 
   Je suppose qu'il s'apprête à répliquer avec ironie quand une secousse interrompt ses propos.
 
   — Tu l'as sentie?
 
   — Et comment !
 
   — Ils vont faire tomber la grange !
 
   Boom !
 
   J'accours constater les dégâts : un pan du mur s'est détaché, laissant uniquement sur pied la structure en bois de cette maison à colombages. Je remercie silencieusement Dieu de la solidité des bâtisses alsaciennes avant de me rappeler que je ne crois plus en lui.
 
   — Ils ne peuvent pas monter jusqu'ici, en théorie. Cela nous laisse un peu de temps pour trouver une solution.
 
   Je souris uniquement pour le rassurer, car je ne vois vraiment pas ce qui pourrait nous sauver. Nous n'avons aucun moyen de nous faire oublier de ces monstres. Je m'efforce quand même de paraître sereine, des fois que ça puisse servir à quelque chose. J'essaie de me répéter que Michel est intelligent. Nous avons encore un peu de temps pour qu'il trouve une issue.
 
   Bang ! Nouvelle secousse. Peut-être pas tant que ça finalement.
 
   — Écoute, je pense que nous avons plus de chances de nous en sortir si nous passons par l'herboristerie, déclare-t-il. Regarde, ils sont presque tous en train de se compresser autour de la grange. Il ne doit pas y en avoir tellement dans la pharmacie, non ?
 
   J'acquiesce, une faible lueur d'espoir se frayant un chemin au fond de mon esprit. Des gémissements rapprochés me font pivoter la tête du côté de la maison de l'apothicaire. Évidemment, ils essaient d'emprunter le même passage que nous pour venir ici. Une de ces choses bascule dans le vide, suivie de près par une seconde. Les créatures au sol amortissent leur chute. D'autres arrivent. Elles essaient d'atteindre la poutre. L'une d'elles parvient à l'agripper avec ce qui reste de ses mains mais, incapable de maintenir l'équilibre, elle est inexorablement attirée par la loi de la gravité. Une autre tente de suivre le même parcours.
 
   Je me précipite sans plus attendre sur le tas de briques. Michel m’imite. C'est avec désespoir que je lance la première pierre. Je fais mouche. L'ancienne boulangère tombe comme une masse, écrasant du même coup le crâne d’un palefrenier avec son rouleau à pâtisserie.
 
   — Belle prise, me félicite Michel.
 
   C'est au tour du gros lard du village d'essayer de nous atteindre. Lui, au moins, il est facile à toucher. Ma brique se perd dans son ventre flasque. Il se penche en avant et en arrière avant de retrouver son équilibre. Alors que je m’apprête à lancer un second projectile sur lui, la poutre craque dans un bruit alarmant. Elle cède sous le poids de l'obèse. Nous perdons notre seule issue de secours. Cette fois, nous sommes bel et bien fichus. En plus il a fallu que les créatures décident de camper à l'endroit même où la paille entassée devait nous servir d'échappatoire.
 
   Michel secoue la tête pour clarifier ses idées.
 
   — Allons voir à l'opposé, fait-il en s'efforçant de paraître convaincu. Les Pfords Fratz de l'apothicaire ne représentent plus aucun danger.
 
   Certes, il a raison, mais je ne vois toujours pas comment nous tirer de là.
 
   Boom !
 
   Cette secousse est si violente que je manque de tomber. Je m'accroche de toutes mes forces au rebord du toit. Elles montent de plus en plus haut, ces satanées créatures. On ne tiendra plus longtemps comme ça. Elles continuent de s'entasser contre les flancs de la bâtisse. Les plus proches du mur se retrouvent écrasées, leur chair déjà affaiblie par la pourriture se délite comme une pomme dans un pressoir. Puis, d'autres, grimpant sur leurs restes, occupent la place des précédentes, connaissent le même sort et ainsi de suite, prenant dangereusement de la hauteur.
 
   Crac !
 
   Cette fois, j'ai bien l'impression que la structure entière a été touchée. Il doit nous rester dix minutes à vivre, tout au plus. D'ici là, j'ai l'intention de détruire autant de choses que possible.
 
   Furieuse, je brandis deux briques et les jette de toutes mes forces. À ma grande surprise, les fichus cadavres ambulants se tournent dans la direction opposée, vers la rue principale avec une hargne renouvelée, comme s'ils avaient senti la présence d’une nouvelle proie. Soudainement, les plus excentrés abandonnent leurs postes et commencent à se déverser en direction du centre.
 
   — Ouais, fuyez, bande de lâches ! vociféré-je, affolant davantage les goules restantes, bien trop nombreuses pour nous permettre de redescendre.
 
   Michel me fait signe de me taire. Il semble tendre l'oreille. Je n'entends rien. Soudain, un sourire se dessine sur son visage. Finalement, le son d'un cheval au galop me parvient. On vient à notre rescousse !
 
   — Je n'arrive pas à le distinguer. Qui cela peut-il être ? s'enquiert Michel en pointant du doigt ce qui ressemble à un chevalier sur son beau destrier.
 
   Je plisse les yeux, attendant que l'inconnu approche pour mieux voir. Il s'arrête à deux rues d'ici et nous fait de grands signes.
 
   — Je le reconnais ! m'exclamé-je. C'est l'archer !
 
   — Celui-là même que nous étions censés récupérer hier ?
 
   Le tireur prépare une flèche. Après l'avoir enduite d'un produit, il l’embrase et la pointe vers les créatures.
 
   — Noooooon ! s'égosille le soldat affolé.
 
   Trop tard, la flèche est lâchée. Il atteint précisément sa cible au milieu du tas de Pfords Fratz, dont certains prennent feu, incendiant par la même occasion… la paille entreposée sous la ferme. Très vite, la bâtisse se retrouve en proie aux flammes. Nous au milieu, sans porte de sortie.
 
   — Vieux manche à gigot ! Tu parles d'une idée. Songe à son potentiel, tu disais, parodie Michel en m'imitant. Vous êtes tous cinglés dans cette région, ma parole ! Trop de choucroute tue la choucroute !
 
   — Moi non plus, je n'ai pas envie de finir en tarte flambée, mais tu avais une meilleure option peut-être ? Nous allions y rester de toutes manières, riposté-je. Au moins ne risquons-nous pas de nous transformer maintenant !
 
   En contrebas, les mangeurs de cervelas les plus proches des murs brûlent. Leurs semblables continuent d'affluer, comme s'ils ne craignaient pas le feu. Ils sont toujours trop nombreux pour que nous puissions y échapper. Je lève les yeux vers notre sauveur supposé. Il n'y a plus que son cheval.
 
   — Il est parti. Ça ne m'étonne pas après un tel exploit ! marmonne Michel avec un regard de chien battu.
 
   — Non ! Il est là, regarde, le corrigé-je en pointant du doigt le toit de la maison voisine.
 
   Il tient une longue corde dans ses mains qu'il fait onduler tel un lasso. Le vent tournant fait voleter son manteau noir, donnant à notre grand héros une image mythique, juste avant que la fumée ne le fasse se plier en deux, crachant ses poumons.
 
   — Hey, ce n'est pas le moment de crever ! hurlé-je.
 
   Le jeune homme finit par nous jeter la corde. Je l'attrape au vol avant de détaler en direction de la poutre la plus proche. Un gros fracas retentit derrière moi. Je me retourne pour vérifier. Michel secoue tristement la tête.
 
   — Quand la merde tombe du ciel, le malchanceux n'a pas de chapeau, ronchonne-t-il. Tu as failli le tuer, le petit.
 
   Je rougis. J'ai tiré le câble avant que le brave garçon ne l’ait attaché de son côté et je l'ai entraîné dans ma course. Il s'est rattrapé à la gouttière in-extremis. Il réussit enfin à se remettre sur le toit. Je le laisse nouer la corde autour de la cheminée avant de l'amarrer à mon tour.
 
   — Toi d'abord, fait le soldat après avoir vérifié mon nœud.
 
   — Non, répliqué-je. Toi.
 
   Craaaaaac !
 
   La bâtisse commence à s'affaisser ! Nous nous précipitons tous les deux vers notre unique issue de secours. Mes doigts et mes chevilles s’agrippent de toutes mes forces à la corde tendue. J'évite de regarder en bas. Je fais avancer mes mains par mouvements courts mais rapides. Michel me suit de près.
 
   — Allez-y, vous avez déjà parcouru les trois quarts.
 
   Mes bras me font mal et j'ai l'impression que la peau de mes mains va se détacher, mais je continue tandis que le militaire s'octroie une courte pause afin de reprendre son souffle. L'archer m'aide à regagner le toit.
 
   Craaaaaac !
 
   La ferme que nous venons de quitter s'effondre dans un amas de gravats, de feu et de cendres. Détachée de sa seconde attache, la corde se détend et Michel est balancé en avant, s'écrasant violemment contre le flanc de la maison. Une trace de sang salit le mur, mais il ne lâche toujours pas le câble.
 
   — Tiens bon !
 
   Les créatures survivantes tentent de l'attraper. L'une d'elles parvient à saisir sa botte. Je tire sur la corde pour hisser Michel jusqu’à nous tandis que notre très opportun sauveur expédie une flèche dans l’œil du rôdeur qui libère ainsi sa proie. Le poids du soldat me rapproche de plus en plus du bord du toit en pente. Je sens que je vais lâcher.
 
   — Aidez-moi, paniqué-je.
 
   Le jeune homme accourt. Ensemble, nous parvenons à remonter Michel dont le front saigne abondamment.
 
   — Plus haut sur la toiture, il y a une trappe menant au grenier, nous informe le jeune archer. Je n'ai vu aucun marcheur à l'intérieur. Nous devrions pouvoir nous enfuir par là.
 
   — Cela ne veut pas forcément dire qu'il n'y en a pas, contre le soldat en reprenant son souffle. Puis marcheur, sérieusement, c'est quoi ce nom ?
 
   — Je les appelle ainsi parce qu'ils ne font que marcher en bavant. Vous en avez déjà vu courir ou s'asseoir boire une bière, vous ?
 
   — Ça suffit, vous deux ! Pouvons-nous partir, maintenant ?
 
   Je n'attends pas leur réponse pour commencer d'escalader le toit avec hâte. Je vois la trappe. Je grimpe vers elle sans me soucier du reste, posant mains et pieds à plat sur les tuiles poisseuses. J'y suis presque. Je tends mon bras afin d'atteindre le panneau, me hissant périlleusement quand je perds l'équilibre. J'essaie de me rattraper. L'ongle de mon index se tord dans un bruit écœurant avant de s'arracher entièrement. La douleur me fait lâcher prise. Je glisse avant de me retenir à la gouttière.
 
   — Jamais deux sans trois, plaisante le jeune homme en m'aidant à remonter.
 
   Enfin, nous nous retrouvons dans le grenier de la maison. La plupart des rôdeurs ont péri. Nous allons pouvoir sortir et prendre le chemin du retour. Nous tendons l'oreille en traversant la demeure afin de déceler d'éventuels dangers. Il n'en est rien. Arrivés en bas, Michel évalue la situation par la fenêtre.
 
   — Il doit y avoir une dizaine de Pfords Fratz. Préparez vos armes.
 
   Le nouveau réprime un rire en découvrant l'accent chantant du soldat. J'ouvre la porte d'un coup sec pour trancher le cou de la créature la plus proche. La tête, désormais séparée du corps, continue de remuer.
 
   — Débarrasse le plancher, poil de cul ! grogné-je excédée en l’envoyant rouler plus loin d'un coup de pied.
 
   Michel transperce le crâne d'un monstre friand de compagnie tandis que le nouveau garde son arc tendu sans trop savoir comment réagir. Il faudra le former au combat rapproché. Très vite, nous réussissons à déblayer notre route.
 
   Un peu plus loin, nous tombons sur un attroupement de morts-vivants. Ils sont une vingtaine et partagent un repas. Je songe à la fumée aperçue ce matin dans une maison vers la sortie du village. Son habitant est peut-être en difficulté. Je fais signe à mes accompagnateurs de m'attendre et m'approche du petit groupe de laiderons pour vérifier.
 
   Le repas n'est pas constitué d'un humain, mais bien du cheval de l'archer dont ils arrachent les entrailles. L'animal n'est pas encore mort. Prise de pitié envers la pauvre bête innocente, je fais un pas vers elle. Les créatures ne m'ont pas vue. Quelque chose me retient. Michel m'agrippe par l'épaule. Il secoue la tête de droite à gauche. Il a raison, c’est trop risqué de soulager le pauvre destrier.
 
   Je poursuis mon chemin, tête baissée. Arrivé au coin de la rue, le jeune homme nous échappe brusquement. Avec dextérité, il enflamme une flèche qu'il tire adroitement pour incendier la réunion de goules. Il a mis fin aux souffrances de l'équidé. Je commence à vraiment l'apprécier, ce petit.
 
   — Sympa ton village. Les gens ont le sens de l'accueil, ironise Michel en se remettant en route. Schaeffer…
 
   — Schaeffersheim, le corrige-t-il. Ils n'ont jamais aimé les étrangers de toutes manières.
 
   — Comment t'appelles-tu ? interviens-je pour changer les idées à tout le monde.
 
   Il rougit à vue d’œil avant de se mettre à marmonner :
 
   — Schaeffer.
 
   Michel éclate d'un rire tonitruant, attirant l'attention d'une créature coincée dans une maison. Voulant nous attraper, elle se précipite par la fenêtre en grognant et se fracasse le crâne par terre sans même que nous ayons à intervenir.
 
   — C'était très courageux de ta part que d'avoir voulu nous sauver, le félicité-je.
 
   — Mais la prochaine fois, évite de mettre le feu, avise Michel.
 
   — Ce n'était pas mon intention ! J'ai d'abord voulu monter sur la tour de l'église afin d'y attirer les créatures, mais des imbéciles, sûrement des protestants, ont cassé la cloche en l'attachant à une croix ! Tout se perd…
 
   — En effet, admettons le soldat et moi en réprimant difficilement un sourire.
 
   Nous sommes presque sortis du village. Une agréable odeur envahit mes narines. Un arôme que je n'ai plus eu l'occasion de sentir depuis le début de la catastrophe. Il provient de la maison d'où sortait de la fumée ce matin. Schaeffer s'arrête, faisant mine de vouloir ouvrir la porte.
 
   — Attends, l'interrompt Michel. Les habitants pourraient être hostiles.
 
   Le jeune homme sourit avant de pénétrer les lieux. Nous le suivons sur nos gardes, armes en main. La pièce principale est une grande cuisine munie d'un énorme four. Des sacs de farine traînent çà et là, comme dans une boulangerie. Michel et moi jetons des regards anxieux autour de nous. Le soldat monte inspecter l'étage. Je m'occupe du rez-de-chaussée. Le militaire nous rejoint, muni d'un fusil encore maculé de sang dégotté sur un lit. J'aime autant ne pas savoir à quoi il a servi. Schaeffer ouvre tranquillement le four. Il en extrait une large plaque recouverte de bretzels, puis pose le tout sur la table centrale. Il introduit les pâtisseries une à une dans son sac, en grimaçant sous la brûlure. Il se tourne ensuite vers les étagères, pillant chacune des denrées non périssables.
 
   — Comment savais-tu qu'il y avait des bretzels ici ?
 
   — C'est moi qui les ai préparés, ce matin, avant de venir nous sauver.
 
   — Heu… en pleine apocalypse, entouré de créatures qui te dévoreraient au petit-déjeuner, tu trouves le temps de faire la cuisine ? m’étonné-je en lançant une œillade sceptique à Michel, lequel hausse les épaules en réprimant un je t'avais prévenue.
 
   Son regard est étrangement triste lorsqu'il se tourne finalement vers moi.
 
   — Je... je devais trouver un moyen de dire adieu à cet endroit. Ça peut paraître bizarre mais…
 
   — Bizarre ? Complètement fou tu veux dire… renchérit le soldat.
 
   Je secoue la tête pour clarifier mes idées. C'est sûr qu'en pleine fin du monde, on a mieux à faire que de préparer des petits salés, mais après tout, il fait ce qu’il veut. Il nous a en plus secourus sans que nous lui ayons demandé quoi que ce soit, de manière plutôt efficace, force est de l'admettre. Cette bâtisse devait lui appartenir. Quelqu’un a dû mettre fin à ses jours avec le fusil à l'étage. Peut-être son père ou sa mère. Cela aurait de quoi déséquilibrer n’importe qui. Je comprends que le militaire ne souhaite pas accueillir le jeune homme, mais mon instinct me dit qu'il pourrait nous être utile. Surtout que, contrairement à nous, il sait abattre des créatures de loin. J'explique mon raisonnement à mon ami, espérant le convaincre. Sans succès. J'opte alors pour la douceur allant jusqu'à caresser son visage. Quand il baisse enfin les yeux sur moi, je lui décoche mon sourire le plus charmeur.
 
   — Allons, Michel ! Goûte donc à l'une de nos spécialités, ça ne te tuera pas.
 
   Puis, nous avons besoin de ce genre d'aliments car la viande est limitée et les légumes ne tiennent pas au corps. Puis j'ignore quand se présentera l'occasion d'en avoir à nouveau.
 
   Le soldat hésite, se mord les lèvres puis finit par rendre les armes.
 
   — Très bien. Mais au moindre faux pas, toi et tes pains vous pouvez déguerpir. Entendu ?
 
   — Entendu !
 
   J'espère que je n'aurai pas à regretter cette décision. J'adresse un sourire reconnaissant à mon amant d'un soir avant de reprendre enfin la route.
 
    
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 13
 
    
 
    
 
   C'est avec un mélange de crainte et de joie que je retrouve notre refuge à la tombée de la nuit. Je ne décèle toujours aucune trace de lutte ni de présence des créatures. Il n’y a pas dû avoir d’attaque pendant notre absence. Cela ne veut pas dire qu'aucune mauvaise nouvelle ne nous attend à l’intérieur. J'ai peur que l'état de Louis ait empiré.
 
   Schaeffer nous aide à déplacer les pierres barricadant l'entrée. Nous nous introduisons dans le tunnel puis débouchons sur la pièce à vivre. Ma vision peine à s'habituer à la faible luminosité rougeâtre induite par le feu de cheminée. Mes yeux passent frénétiquement d'un visage à l'autre, guettant celui du malade. Mon cœur a un raté lorsque je réalise que je ne le vois pas parmi les autres. L'expression d'Eric s'éclaire quand il m'aperçoit. Il s'avance vers moi en souriant puis me serre fort dans ses bras.
 
   — J'ai cru ne jamais te revoir, dit-il. Vous avez mis si longtemps à revenir !
 
   — Je suis désolée. Nous avons eu un contretemps.
 
   Il se tourne vers Schaeffer, méfiant.
 
   — J'aurais aimé t'expliquer, mais je dois voir Louis d’abord.
 
   Je suis fière d'avoir su masquer toute trace d'anxiété dans ma voix.
 
   — Nous l'avons mis dans la pièce servant de débarras.
 
   — Pardon ?
 
   Cette fois, ma voix n'est qu'un souffle. Mon cœur s'écrase lourdement.
 
   — Il est souffrant, Kristina, intervient Emmele. Pas mort. Nous l'avons installé là-bas pour lui offrir un peu de tranquillité.
 
   Me rendant compte que je retenais ma respiration, j'inspire longuement avant de me précipiter vers l'endroit où il se trouve.
 
   — Fais bouillir de l'eau, ordonné-je avant de quitter l'assemblée.
 
   Il est étendu sur une couverture. Son visage blafard est trempé de sueur. Il a maigri. Ses yeux sont fermés. Sa poitrine se soulève, mais le rythme de sa respiration est saccadé. D'ailleurs, cette dernière est si bruyante qu'elle me fait aussitôt songer à une infection des bronches. Je pose ma main sur son front. Il est brûlant. J'ai l'impression que sa fièvre a encore augmenté.
 
   Ses yeux s'ouvrent. Il fixe mon visage sans paraître me reconnaître. Au moment où une étincelle s’allume enfin dans son regard, un faible sourire étire ses lèvres avant de se transformer en quinte de toux. Je lui tiens la main jusqu'à ce qu'il se calme. Je roule mon châle en boule et le passe derrière sa nuque afin de faciliter sa respiration.
 
   — Tu vas très vite te rétablir, j'ai apporté ce qu'il te faut.
 
   Je lis dans ses yeux qu'il ne me croit pas une seule seconde. Il est déjà résigné à mourir.
 
   — Tu vas devoir être fort pendant que je te soigne. Ça risque d'être douloureux.
 
   Ses lèvres esquissent un sourire : il n'est plus en mesure de s'offusquer du tutoiement.
 
   La douce Emmele m'apporte un seau d'eau bouillante. Je la remercie.
 
   — Tu peux retourner auprès des autres.
 
   — Je veux aider. Et je veux apprendre.
 
   Une image me revient de plein fouet. Il s'agit de moi, enfant, apportant de l'eau bouillante à ma mère. Elle soignait les infirmes plus ou moins clandestinement, car cette occupation était proscrite aux femmes n'appartenant pas au clergé. Du moins, c'était déjà le cas dans cette campagne aux mentalités étriquées. Je me souviens d'une pièce identique à celle de l'apothicaire. J'avais oublié tout ça. Son abnégation était légendaire. Et puis un jour, elle a contracté une maladie. J'étais trop petite. Je n'ai pas su l'aider. Quand elle est morte, mon oncle m'a vendue au père d'Eric. Voilà l'origine de ma vocation.
 
   — Tiens-lui la main et rassure-le, demandé-je à Emmele.
 
   Dès qu'elle s'exécute, je m'occupe du noble. Je commence par enlever ses bandages. L’aspect de la plaie ne s'est guère amélioré. Elle est très chaude, purulente au centre et rouge à violacée sur les côtés.
 
   J'éprouve un instant de panique. Si je sais comment appliquer l'onguent, j'ai des doutes sur la meilleure façon d'utiliser les herbes. Dois-je en faire une décoction ? Lui faire boire en tisane ? Fabriquer des cataplasmes ?
 
   J'opte pour nettoyer la blessure à l'aide de la tisane aux vertus désinfectantes. J'incise la plaie pour enlever le pus, et applique ensuite la pommade. Puis je panse le tout dans des bandages propres, ce qui n'est pas du luxe. J'essuie les larmes sur le visage de Louis. J'ai essayé de faire fi de sa souffrance pendant toute l'opération afin de me concentrer uniquement sur les soins à lui apporter. J'ai peut-être fait un mauvais choix, mais je craignais d'être moins efficace si je m'apitoyais trop sur le sort du convalescent.
 
   — Ce sera bientôt fini, je te le promets.
 
   Il hoche la tête, même s'il ne m'a pas l'air plus convaincu qu’un peu plus tôt. Je ne puis rien lui proposer de mieux. Aidée d'Emmele, je lui fais boire une décoction de plusieurs plantes, espérant ainsi le soulager. Après avoir tout ingurgité, il s'endort. L'effort l'a épuisé.
 
   Nous retournons auprès des autres pour le laisser se reposer. Une agréable vague de chaleur provenant du feu me frappe en arrivant. Je soupire de bien-être. Mes amis rient. Eric est installé sur un rocher avec Schaefffer assis à ses pieds. On dirait que mon patron a accepté notre nouvel invité déjanté. La présence d'un bretzel dans la main du gourmand tenancier y est sûrement pour quelque chose. Le visage d'Emmele change quand elle aperçoit le jeune homme. Ses joues pâles rosissent. Elle recoiffe sa belle chevelure blonde avec ses doigts, prenant soin de bien replacer ses mèches avant de le rejoindre. Je ne peux pas m'empêcher de sourire devant ce spectacle et vais m'asseoir auprès de Michel.
 
   — Ce que tu es jolie quand tu souris, murmure-t-il à mon oreille.
 
   Je lui adresse une moue moqueuse. Ses yeux pétillent de malice. Peut-être ce soir, quand tous les autres dormiront…
 
    
 
   Des rires me réveillent le lendemain matin. Tout le monde est déjà debout. Ai-je dormi si longtemps ? La première pensée qui pénètre mon esprit concerne la santé de Louis. Je me redresse prestement et, non sans angoisse, traverse la pièce à sa rencontre.
 
   Ma bouche s'ouvre sous l'effet de la surprise. Louis est toujours couché sur la couverture, mais il est parvenu à s'accouder, le bras replié, la main posée sous le menton pour surélever la tête comme un patricien romain. Hier, il n'arrivait pas à maintenir cette dernière sans notre aide. Il semble être en pleine discussion avec Emmele, à sa droite, et Claudine, à sa gauche.
 
   — Vous voilà bien entouré !
 
   — N'est-ce pas ?
 
   Sa voix est certes faible, mais suffisamment forte pour être audible à deux mètres de distance. Je m'abaisse pour me mettre à sa hauteur.
 
   — On inspecte votre blessure ?
 
   — Est-ce un prétexte pour me toucher ?
 
   J'éclate de rire malgré moi. Je ne l'ai jamais vu ni aussi sympathique, ni aussi plein de vie. D'habitude, cet homme est un boulet. Avec appréhension, je défais ses bandages. Sa plaie a retrouvé une température presque normale. Bien qu'elle soit toujours rouge aux bords, elle présente moins de pus. Je ne m'attendais pas à ce que les médicaments marchent aussi bien, et surtout, aussi rapidement.
 
   — Hum… on dirait bien que vous êtes sur la voie de la guérison !
 
   — Dites plutôt que je suis plus fort que la maladie. Je suis dur comme un roc.
 
   Je l'abandonne avec ses dames de compagnie, contaminée par son hilarité. Michel m'invite à me rendre dehors pour une petite partie de chasse. Après avoir traversé l'étroit tunnel nous conduisant dehors, je reste aveuglée par la clarté extérieure. Je ris doucement en essayant de m'habituer à la forte luminosité de cette magnifique journée ensoleillée.
 
   — Tu rayonnes, me complimente le soldat.
 
   Je souris de plus belle. Je sais déjà ce qu'il a derrière la tête !
 
    
 
   Mon visage exprime toujours la même béatitude quand nous rentrons en milieu d'après-midi. Je m'apprête à pousser la pierre servant de porte quand Michel m'arrête. Très doucement, il passe sa main dans mes cheveux pour en retirer des feuilles mortes. Sa caresse me fait frémir. Entre lui et moi, il n’y a que du désir, mais si intense qu'il pourrait brûler une forêt humide pour peu que l'on s'y frotte.
 
   Très galamment, il dégage le tunnel et me donne une tape sur les fesses quand je passe devant lui. En arrivant dans la salle principale, il dépose près de la cheminée l'énorme chevreuil que nous avons chassé. Tout le monde applaudit la belle prise.
 
   — Eh bien, ça valait le coup de rester aussi longtemps dehors, n'est-ce pas ?
 
   — Tu auras le plus beau morceau, chef, rétorqué-je avec malice. Comment va Louis ?
 
   — Il a passé la matinée à discuter avec nous, répond Claudine.
 
   — Après le repas de midi, il s'est assoupi. Il dort encore, ajoute Emmele.
 
   — Et il respire, je vous rassure, intervient Schaeffer. Il est en vie. Enfin… normalement.
 
   Je le remercie d’un sourire.
 
    Claudine et Emmele s'emparent de l'animal, qu'elles soulèvent sans l'aide de nul homme. Ce que cette catastrophe a apporté de positif, c'est qu'elle a permis de commencer à resituer le rôle des femmes en leur faisant prendre conscience qu'elles ne sont pas aussi faibles qu'on voulait bien leur faire croire.
 
   — Aucun événement à nous signaler ? nous questionne Eric.
 
   Je décèle parfaitement l'amusement dans sa voix. Il n'y a nulle malveillance. Tenancier d'un bordel, il a sans doute remarqué la tension sexuelle entre Michel et moi, seulement, je n'ai aucune envie de lui en parler. Tandis que certains d’entre nous commencent à dépecer la bête pour le dîner de ce soir, Luc, le jeune garçon, distribue les derniers bretzels. Dans une ambiance tout à fait conviviale, nous nous installons à même le sol, autour de la cheminée.
 
   — Nous avons traqué la proie jusqu'à l'Ill, la rivière par laquelle nous sommes arrivés, répond naturellement Michel. Nous étions si concentrés sur la chasse que nous n'avons rien remarqué d'autre. Une fois le chevreuil abattu, nous avons commencé à entendre du bruit.
 
   — Je suis d'ailleurs étonnée que nous ne l'ayons pas constaté avant, interviens-je. Les gémissements étaient si intenses qu'on se serait crus à l'enterrement d'un roi.
 
   — Il n'y a pas grand monde qui pleure réellement aux funérailles d'un monarque, rétorque le bonapartiste avec dédain.
 
   — Il y avait plein de créatures de l'autre côté de la rivière, expliqué-je.
 
   — Pourquoi ne les avez-vous pas tuées ? s'enquiert l'archer.
 
   — Avec quoi ? Des pierres ? Nous n'avions pas d'arc.
 
   — De toutes manières, elles ne risquent pas de traverser, les rassure Michel. La rivière était en crue en raison de la journée exceptionnellement ensoleillée qui a fait fondre les neiges. Le courant va les emporter loin d'ici.
 
   — Et quand bien même elles parviendraient à atteindre notre berge, ajouté-je, les pièges que nous avons plantés autour du refuge les arrêteront.
 
   L'assemblée se détend aussitôt. Nous discutons plus légèrement, du temps d'avant la catastrophe, puis, nous en venons à la manière dont chacun de nous a vécu la chute de notre civilisation, à nos nouvelles vies nomades. Nous sommes tous heureux d'être ici, d'avoir trouvé ce refuge. C’est notre « chez nous », quelque chose de rassurant.
 
   Le dîner arrive enfin. Il est délicieux. Je me couche avec une sensation de satiété, le ventre plein. Nous avons réussi ici à donner à nos vies un semblant de régularité, de sens. Un large sourire étire mes lèvres quand je m'endors. 
 
  
 
   
 
  
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 14
 
    
 
    
 
   Toc, toc, toc toc, toc.
 
   Je me redresse en sursaut. Un bruit étrange provient de la chambre de Louis. On dirait que quelqu'un frappe contre les parois. Cela n'a pas réveillé les autres. Je me dirige vers le malade après avoir allumé une torche aux dernières braises de l’âtre.
 
   Étendu sur sa couverture, son corps est secoué de spasmes violents. Ses yeux sont exorbités, ses iris disparaissent sous ses paupières. Je plante la torche dans le sol en terre battue et me précipite sur lui. Je le tourne sur le côté, lui murmurant des mots apaisants. Il n'a pas l'air de m'entendre. Je ne sais pas comment réagir ! Je ne suis qu'une simple catin ! Je lui tiens la main en la frictionnant doucement, le cœur battant à tout rompre. Enfin, ses contractions musculaires s'arrêtent, son agitation lui passe. Il ne bouge plus. Plus du tout. Sa poitrine ne se soulève même pas ! Je pose ma main près de son nez. Je ne sens pas d'air. Ses lèvres sont violacées, son visage bleuit, ses yeux se ferment. Il a perdu connaissance. Il s'étouffe !
 
   — Ça va aller, tu étais en pleine forme ce matin. Tu vas guérir, chuchoté-je, plus pour moi même que pour lui.
 
   Je lui donne deux bonnes gifles pour le réveiller. Je répète cette manœuvre à deux reprises, mais elle se révèle infructueuse. Je me rappelle alors une technique utilisée par ma mère et le recouche sur le dos. Je pose mes mains côte à côte, au milieu de sa poitrine et commence à le frotter aussi rapidement que possible, en me répétant que ça va fonctionner. J'ignore combien de temps dure l'opération mais mes mains deviennent brûlantes.
 
   J'entends enfin sa respiration sifflante. Des larmes de joie roulent sur mes joues. Il reprend connaissance.
 
   — Louis !
 
   Il essaie de parler, sans y parvenir. L'air fait un bruit peu rassurant en pénétrant dans ses voies respiratoires. Sa peau passe du bleu au rouge, puis pâlit subitement. Ses lèvres sont toujours noirâtres. Je lis la douleur dans ses yeux. Anxieuse, je défais le bandage et vérifie sa blessure, les mains tremblantes. Sa plaie est encore plus purulente qu'avant. Les pourtours oscillent entre le rouge et le bleu. L'odeur nauséabonde n'augure rien de bon. Il le sait. Il est très agité. Il se contracte à nouveau, secoué de spasmes. Cela dure plus de cinq minutes. Il peine à revenir. Son visage n'est que souffrance.
 
    
 
   — Tue-moi, demande-t-il.
 
   Étonnée, décontenancée, puis en colère, je refuse catégoriquement.
 
   — Tu allais bien ce matin, ce n'est qu'une petite rechute !
 
   À qui suis-je en train de mentir ?
 
   — Tue-moi ! répète-t-il en insufflant dans sa voix ses dernières forces.
 
   Je secoue la tête, incapable de parler. Comment ferais-je cela ? Je me bats pour sauver des vies, par pour les ôter. Ses yeux désespérés sont le reflet du martyre qu'il est en train d'endurer. Je suis incapable de soutenir son regard.
 
   — Tu vas guérir, cafouillé-je maladroitement.
 
   Il respire difficilement, son visage bleuit à nouveau. Je déchire le col de sa luxueuse chemise  dans l'espoir que cela l'aidera.
 
   — J'ai besoin… de réconfort…abaisse… abaisse-toi. Prends-moi… prends-moi dans tes bras.
 
   Attendrie, j'obtempère, quoi qu'un peu surprise. Parfois les hommes ont besoin d'être maternés. Je sens ses mains chaudes et vacillantes glisser sur mon corps, sur mes cuisses. Je me raidis, mais je ne proteste pas, sachant que cela ne ferait qu'augmenter sa souffrance.
 
   Soudain, un bruit attire mon attention. Ça vient de dehors. On dirait un frottement, un peu comme une souris qui gratte le sol pour se construire un nid. Je dois aller vérifier. Louis s'est détendu. Il respire. Péniblement, mais il respire. Je peux l'abandonner quelques instants en toute sécurité.
 
   — Attends-moi, ordonné-je.
 
   Sachant que je serai bientôt de retour et qu'à l'extérieur, la pleine lune brille, je laisse la torche où elle est. Mes compagnons dorment encore. Je ne juge pas utile de les réveiller.
 
   Le tunnel est plongé dans l'obscurité. Arrivée tout en haut, je pousse la grosse pierre de toutes mes forces afin de libérer le passage. Une fois sortie, je cherche d'où provient le bruit.
 
   Crac !
 
   Je me tourne vivement vers ma droite, fixant un point au-delà des arbustes entourant notre refuge. Je crois voir une forme imposante, vivante, et m'interroge sur l'éventuelle présence d'un ours dans les parages. Ces grands mammifères peuplent les Vosges habituellement. Comment celui-ci serait-il arrivé jusqu'ici, dans la plaine ? Pourtant, il est bien trop grand pour être un daim ou un sanglier, ni même un humain mort ou vif. J'ébauche un mouvement de recul.
 
   Crac ! J'ai écrasé une brindille sèche. La bête colossale a décelé le bruit. Elle s'est arrêtée de bouger et semble humer l'air. Mon corps se raidit, dans l'expectative. Je voudrais faire marche arrière, mais, animée d'une curiosité incontrôlable, je reste sur place. Le monstre se redresse et s'avance vers moi, sortant des arbustes. Je me raidis, terrifiée par ce que je découvre.
 
   Un humain à trois têtes, six jambes et six bras, s'avance vers moi. Du moins, ce qui jadis en était un. Le sang se glace dans mes veines. Puis, je comprends. Un solide bâton lui transperce le ventre. Ce n'est pas une créature, mais trois, qui ont été prises par l’un de nos pièges. Leur force cumulée a dû l'arracher, mais elles se sont retrouvées embrochées.
 
   Les gémissements me tirent de mon état contemplatif. Je porte une main à ma hanche en quête de mon couteau. Un nouvel élan de frayeur balaie mes veines quand je constate qu'il n'est pas là. Comment ai-je pu être aussi bête ?
 
   Je n'ai plus le choix, les choses se jettent sur moi, me faisant basculer en arrière. Je veux hurler, mais je n'y arrive pas. Dos à terre, je réussis à les bloquer au-dessus de moi en maintenant le premier corps par les épaules. Elle gagne du terrain, mes coudes commencent à fléchir. Mon bras droit lâche. Je le plie aussitôt et le plaque contre le torse du marcheur, dégageant ainsi ma main gauche. Férocement, je plonge mes doigts dans sa putain de gorge. Elle a une consistance identique à celle de la compote de pommes, froide et grumeleuse. Me retenant de vomir, je remonte rapidement jusqu'au cerveau à travers la matière visqueuse. Les os pourris du crâne se brisent et j'écrase la cervelle entre mes doigts. La main toujours dans la pastèque, je l'abats contre la seconde tête, qui se brise dans un bruit de courge pourrie sur laquelle on saute. Réussissant à me libérer, j'anéantis la dernière d'un coup de pied en pleine mâchoire avant de me pencher pour vomir, écœurée.
 
   Je me redresse, essuyant le film de transpiration qui recouvre mon front de ma main encore souillée de compote de chose. Une nouvelle secousse ébranle mon estomac. Je serais bien restée dehors reprendre mon souffle, mais Louis doit m'attendre. En descendant, je prends quand même le temps de rincer rapidement mes mains et mon visage à l'eau froide avant de le rejoindre. Les autres dorment encore. Ils ne se sont aperçus de rien.
 
   — Louis !
 
   Couché sur le sol, un filet rouge coule de ses lèvres entrouvertes. Sa poitrine se soulève encore, très lentement. Mon couteau est planté en son centre.
 
   — Que s'est-il passé ? soufflé-je en m'abaissant.
 
   Qui a pu lui faire ça ? Pour toute réponse, il me sourit avec tendresse. C’est lui. Il s'est infligé ça tout seul, parce que je lui refusais la mort qu'il convoitait. Il m’a dérobé le couteau. C'était prémédité. Je le regarde à travers mes larmes. Ses lèvres bougent. Il essaie de me parler sans y parvenir. Je me couche à ses côtés, espérant que ça le réconfortera, rendant ses derniers instants moins pénibles. Sa main tremble quand elle prend la mienne. Je sens quelque chose de dur contre ma paume, puis sa poitrine cesse de se soulever. Il est mort. Des sanglots me secouent. Je serre sa main encore chaude aussi fort que je le peux, jusqu'à me blesser avec l'objet froid qu'il m'a cédé. Je me redresse afin de l'examiner. Il s'agit d'une pierre précieuse, transparente et grosse comme une petite noix. Probablement un diamant. Il vient tout simplement de me léguer une fortune.
 
   — Je t'honorerai. J'en ferai bon usage.
 
   Quelque chose me distrait. Un son. Je suis incapable d'en identifier la nature. Il est sourd, comme un vrombissement de plus en plus intense, qui devient inquiétant.
 
   — Kristina ? m'appelle Michel, à présent réveillé.
 
   Ffffff
 
   Quelque chose vient de me tomber sur la tête. Je porte la main à mes cheveux. C’est de la terre.
 
   — Le toit va s'affaisser ! crié-je. Le plafond de la réserve où je me trouve s'effondre et, avec lui, une goule un peu perdue. Sans lui laisser le temps de comprendre, j'arrache de la poitrine du noble le couteau encore maculé de sang frais et l'enfonce dans l’œil de la chose avec une colère noire. D'autres comme elle vont nous tomber dessus à travers le trou béant laissant apparaître les étoiles au-dessus de ma tête. Nous ne sommes plus en sécurité.
 
   — Courez ! hurlé-je en déboulant dans la pièce où se trouvent les autres. Sauvez-vous !
 
   Emmele, Eric et Charles se précipitent immédiatement vers le tunnel.
 
   — Attendez ! intervient Schaeffer, le regard affolé. Vous entendez ?
 
   Je tends l'oreille, tout comme Michel. Un bruit de frottement me hérisse le poil. Certains de mes compagnons se sont déjà aventurés dans l'étroit conduit.
 
   — Rebroussez chemin ! aboyé-je. Il y a des morts-vivants devant la porte !Je tire par les jambes l'ami le plus proche afin de le dégager de là. Il s'agit d'Emmele. Hors de question que je perde encore quelqu'un aujourd'hui.
 
   — Par où sortir ? s'inquiète Eric.
 
   Booooom !
 
   La réserve vient de s'effondrer entièrement. Quelqu'un pousse un cri de panique. Les monstres commencent à affluer. Il y en a déjà six. Michel et moi courons vers eux pour protéger les autres.
 
   — La trappe de secours, tout au fond du potager, en espérant qu'elle ne soit pas aussi envahie, informe le soldat. Passez par-là, nous vous rejoignons tout de suite.
 
   — Schaeffer, Charles, allez-y d'abord. Veillez sur les autres ! ajouté-je en tranchant une tête à l'aide de mon épée.
 
   Le combat contre les créatures est ardu. J'ai dû en tuer six et le militaire en a eu le double.
 
   — Sortons ! hurle-t-il.
 
   Nous n'avons pas à escalader plus de deux mètres pour nous tirer de là. Nous retrouvons les autres, entourés d'un lit de cadavres jonchant le sol. Je n'aurais jamais imaginé que nous puissions en tuer autant à nous tous seuls. Les visages de mes amis sont pâles, Emmele tremble comme une feuille. Je me demande si le gamin n'est pas traumatisé.
 
   — Luc !
 
   Il n'est pas là. Sa mère non plus.
 
   — Ils ont dû rester à l'intérieur, s'excuse la fille. Je… je ne m'en étais pas rendu compte.
 
   Mon cœur fait un bond. Ce sont les deux membres du groupe les plus fragiles. Ils n'ont peut-être pas survécu.
 
   — Je vais les chercher, grommelé-je d'une voix chargée de reproches.
 
   — Je viens avec toi, s'invite Michel.
 
   — Non ! Toi tu restes ici et tu t'assures qu'il n'arrive rien à personne.
 
   — Où est Louis ? demande Charles.
 
   Et c'est maintenant qu'ils s'en soucient ?
 
   — Mort !
 
   Sans leur donner d'explications supplémentaires, je m'enfonce dans la grotte. À la lueur des flammes, je distingue Claudine. Elle a porté les mains à ses tempes, dans un geste trahissant sa panique. Devant elle, Luc tient désespérément un bâton en feu entre lui et trois créatures, protégeant ainsi sa mère. Je lance mon couteau en plein milieu du front du rôdeur le plus menaçant, invitant ainsi les autres à se tourner vers moi.
 
   — Venez, vermines !
 
   Je tue le suivant d'un simple coup d'épée. Quant au dernier, je le renverse d'un coup de pied dans la poitrine. Je saisis la chair gluante de ce qui reste de ses joues et l'écrase contre une pierre saillante. Le crâne se fracasse du premier coup dans un bruit de noix qu'on ouvre. Tenant toujours la chose, je remarque que mes mains tremblent de colère. Poussant un cri haineux, j’écrase sa fichue cabosse gluante encore et encore, jusqu'à ce que du monstre, il ne reste plus que de la bouillie. Mais je ne suis toujours pas apaisée. Toutes ces morts… Elles demandent toutes à être vengées. Des larmes roulent sur mes joues. Je ne me donne même plus la peine de les cacher.
 
   Fffffff...
 
   Un autre filet de sable tombe du toit. Le plafond est instable.
 
   — Sortez, tout de suite.
 
   Le gamin commence à récupérer des affaires çà et là.
 
   — TOUT DE SUITE, j'ai dit ! m'époumoné-je.Enfin ils obtempèrent. Nous nous retrouvons dehors mais, à peine ai-je le dos tourné, que le gosse retourne dans le refuge.
 
   — Par mes trompes de Fallope, je vais le tuer ! juré-je.
 
   — Je m'en charge. D’aller le chercher, ajoute-t-elle en me voyant arquer les sourcils.
 
   Je la laisse faire et retourne auprès des autres afin d'élaborer un plan. J'ai eu assez de problèmes avec les mioches pour la soirée.
 
   — Les créatures étaient trop nombreuses, explique Michel. Cela leur a permis de passer au travers de nos pièges. Une fois sur notre demeure, leur poids a fragilisé la structure des lieux.
 
   Booooom !!!
 
   Un nuage de poussière emplit l’air dans un vacarme monstrueux. Le toit recouvrant la grotte s'est effondré. Inquiète pour la petite famille, mon cœur manque tout simplement de s'arrêter.
 
   — Claudine ! Luc !
 
   Nous tentons de déblayer en creusant la terre aussi vite que possible. Je m'écorche les mains avec les pierres et les coquilles d'escargots morts, mais je ne m’arrête pas. Un frisson parcourt mon épine dorsale quand je déterre quelqu'un. C'est Louis. Michel frictionne mon dos pour me donner du courage.
 
   — Luc ! Il est vivant ! s'écrie André.
 
   Le curé prend l'enfant dans ses bras avec tendresse. Le petit s'évanouit aussitôt. La mère ne doit pas être loin ! Nous continuons frénétiquement à remuer la terre, sans perdre espoir. Je tombe sur une touffe de cheveux.
 
   — Elle est là ! Aidez-moi à la dégager !
 
   Nous creusons jusqu'au niveau de sa taille. Elle ne respire pas. La soulevant légèrement, je me place derrière son dos et appuie très fort sur son abdomen. Au bout de la cinquième fois, elle tousse et recrache le sable qui obstruait sa gorge.
 
   — Luc, articule-t-elle avec difficulté.
 
   —  C’est bon, il est avec André, la rassuré-je.
 
   — Je n'arrive pas à la libérer, gémit Emmele d'une petite voix. Ses jambes sont bloquées sous une roche.
 
   Je l'agrippe au niveau des avant-bras, essayant de toutes mes forces de la tirer vers moi. Sans succès. Elle pousse un cri de douleur étouffé, comme si elle ne voulait pas réveiller son fils. Je tente encore de la dégager. Sous l'effort, mes ongles s'enfoncent dans sa chair tendre. J'entends mes vertèbres craquer. Je ne la laisserai pas mourir, quitte à me briser le dos. Elle étouffe un second cri en serrant les dents. Les traits de son beau visage s'étirent de douleur. Je viens de lui déboîter le bras. Ce n'est rien, je la soignerai plus tard, l'important c'est de la sortir de là. Je recommence.
 
   — Enlève-toi de là, Kristina, me dicte Michel d'une voix extrêmement calme.
 
   Je reconnais le ton employé. Il traduit deux choses : son manque d'espoir et la crainte que je sois en train de perdre la raison. Pour le deuxième point, il n’aurait pas tort. Je commence à me laisser déborder par la situation. Mes sentiments prennent le dessus et ce n'est pas bon pour le groupe. Je laisse ma place aux autres, ce sera plus efficace.
 
   Les hommes essaient d'abord de retirer la pierre en granit des Vosges tandis que je serre la main de Claudine. Elle ne se plaint même pas. Elle me regarde dans les yeux. Les siens, humides de larmes silencieuses, sont terrifiés.
 
   — Attendez, servons-nous de ceci, propose Schaeffer en ramenant une planche qu'il place sous le rocher en guise de levier.
 
   Après de nombreux efforts, ils parviennent enfin à la dégager. Ce que je vois ne me plaît pas. Le sang coule à flots de la cuisse de la femme. Elle essaie courageusement de se lever. Sans succès. Ses membres sont brisés.
 
   — Je vais fabriquer une attelle, décrété-je, refusant de voir la réalité en face.
 
   — Non.
 
   Je me tourne vers elle pour la toiser avec sévérité. À ce moment-là, je réalise à quel point son visage est pâle sous la clarté lunaire.
 
   — Laisse-moi regarder ta blessure.
 
   Pas d'équivoque, l'artère a été sectionnée. Elle se vide de son sang. Il ne lui reste que quelques minutes à vivre. Je vais réveiller le gamin.
 
   — Non ! Il est fatigué, m'interrompt-elle en devinant mes pensées. Laissez-le dormir, je vous en prie.
 
   J'obéis. Je préfère ne pas imaginer ce que la pauvre doit ressentir. Inutile d'ajouter à ça l'inhumaine douleur d'abandonner son enfant. Je ne sais pas comment la soulager, comment améliorer ses derniers instants. Je ne dispose même pas de quelques gouttes d'eau pour étancher sa soif, ni pour la rafraîchir.
 
   — Kristina, dit-elle d’une faible voix.
 
   — Oui ?
 
   — J'aimerais que tu mettes Luc en sécurité. Occupe-toi de lui, comme si c'était le tien.
 
   Là tout de suite, j'aurais préféré qu'elle me demande de m'arracher un bras. Je ne me sens pas capable de m'occuper d'un môme. Mais je ne peux pas refuser la dernière volonté d'une mourante dont le visage terreux ruisselle de larmes.
 
   — Je le ferai moi, jure le curé à ma place, serrant le garçonnet endormi contre sa poitrine.
 
   Elle nous adresse le sourire le plus sincère et le plus attendrissant qu'il nous ait été donné de voir. Son expression passe de la peur à la tranquillité. Après nous avoir tous détaillés une dernière fois, son regard se tourne vers l'horizon, là où pointent timidement les premiers rayons de l'aube, comme si elle avait pu les atteindre. Tout en douceur, elle s'éteint. C'est à ce moment-là que Luc s'éveille et découvre sa mère morte. Il se dégage des bras d'André et s'élance vers elle en hurlant, le visage déformé par la tristesse. Le curé le rattrape. Il ne lui murmure aucune prière et se borne à lui apporter des paroles rassurantes, directement issues de son cœur. Lentement, très lentement, elles finissent par atteindre l'enfant, qui fait preuve d'une maturité impressionnante. On enterre la douce Claudine dans les décombres. Sa tombe anonyme a pour seul ornement une bille en verre : l'objet le plus précieux du garçon. Mon cœur est lourd, mais je n'arrive plus à pleurer. Mes larmes ont tari. Des gémissements au loin me rappellent que la survie de tout un groupe dépend en partie de moi.
 
   — Partons ! Ils ont dû nous entendre crier. 
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 15
 
    
 
    
 
   Je continue d'avancer de manière automatique, comme si je fuyais l'endroit maudit où sont tombés deux de nos compagnons. Je refuse de penser à eux. D'ailleurs, je refuse de penser tout court. Depuis ce matin, je me contente de mettre un pied devant l'autre en direction du nord. Comment savoir si cela fait longtemps que ça dure ? Cela a-t-il une réelle importance ? J'ai l'impression que plus rien n'a de sens. On se construit des repères, on s'y accroche et ils s'effondrent comme une fourmilière instable. Maintenant je ne veux plus rien ressentir. J'avance, comme enveloppée dans de l'épais coton, formant un doux écran entre l'effrayant monde extérieur et moi. Plus rien ne peut m'atteindre.
 
   Bang !
 
   Mon front percute une… botte. Hébétée, je me demande ce qu'elle fait là, suspendue en hauteur.
 
   — Kristina ! grogne quelqu'un, je t'avais pourtant dit de t'écarter !
 
   Ah bon ?
 
   Je me tourne vers l'endroit d'où provient la voix. Eric me toise avec un mélange d'inquiétude et de curiosité. Je le dévisage comme si c'était la première fois que je le voyais, avec cette sensation de me réveiller d'un mauvais rêve.
 
   — Ne reste donc pas là ! m'ordonne le soldat avec sévérité en me poussant en arrière.
 
   Projetée contre un mur, je manque de tomber. Je penche la tête en arrière pour observer ce qui provoque tout ce foin. Il y a un homme. Pendu. Rien d'étonnant, étant donné les circonstances. L'idée du suicide me paraît aussitôt séduisante.
 
   Je sursaute. Mon corps se raidit comme par réflexe après avoir entendu le râle désagréable des morts. Je balaie la rue déserte à la recherche de cadavres ambulants. Il n'y en a pas. Je réalise par la même occasion que nous nous trouvons à l'entrée de Strasbourg. Je ne m'étais pas rendu compte que nous avions accompli un si long trajet.
 
   Grrrrrrr !
 
   Cette fois, je suis en mesure de discerner la provenance des gémissements. Le pendu n'est pas mort. Du moins, pas vraiment. Pas au sens du repos éternel et de toutes ces niaiseries chrétiennes dont la véracité vient d'être remise à rude épreuve par cette bande d'affamés de chair fraîche qui parcourent notre région depuis quelques semaines. Je garde les yeux rivés sur le presque défunt. Les siens, exorbités, ont la teinte translucide de ceux de son espèce. Ses extrémités s'agitent dans tous les sens, cherchant en vain à nous attraper. La corde a sérieusement entaillé la chair au niveau de son cou, probablement en raison des mouvements impromptus qu'il effectue lorsque des proies potentielles, telles que nous, s'approchent.
 
   Vlan !
 
   À force de bouger comme un forcené, la blessure finit par céder. Seule la tête et une bonne partie de la colonne vertébrale demeurent pendues. Cet ensemble incomplet continue de gigoter comme si le reste du ni-mort ni-vivant ne s’était pas écrasé au sol tel une pomme pourrie dans un bruit écœurant. Ses côtes se sont brisées, libérant ses entrailles noirâtres et ses jambes forment un nœud étrange sur le sol.
 
   Michel s’accroupit. Il remonte le pantalon du malheureux au niveau du mollet.
 
   — Si tu veux lui faire les poches, c'est plus haut qu'il faut regarder, conseille Eric.
 
   — Pff…
 
   Il nous montre une morsure sur son mollet. Je détourne la tête. Dernièrement, j'en ai assez de voir des plaies.
 
   — Il a dû vouloir mettre fin à ses jours mais a été mordu juste avant d'y parvenir, suppose le soldat, se condamnant ainsi à une éternité d'errance.
 
   — En quoi cela nous importe-t-il ? m'enquiers-je avec un brin d'impertinence.
 
   — Cela voudrait dire que nous n'avons pas affaire à un fou qui pendrait les Pfords Fratz.
 
   Je hausse les épaules avec désinvolture. Plus rien ne peut me surprendre.
 
   — Ou pas, intervient Schaeffer en s'adossant contre un mur. Ne trouvez-vous pas cela étrange, de se pendre comme ça en pleine rue ? Si le désespoir vous guettait à ce point, ne le feriez-vous pas plutôt dans l'intimité de votre chambre ?
 
   Un éclair de tristesse traverse ses yeux quand il profère ces paroles. Je pense à la découverte des corps de ses parents, à l'étage, dans sa boulangerie. Il n'a pas tort. La présence d'un fou sadique n'est pas à écarter. Plusieurs scénarios sont possibles. Le pendu aurait pu être accroché ici vivant en guise de punition, ou alors un malade aurait pu fixer une de ces créatures pour voir ce que ça faisait. Soit par curiosité, afin de déterminer leur nature, soit pour s'amuser. Comment le savoir ? La perspective de me retrouver face un personnage doté d'un tel caractère me rappelle une chose : presque toutes nos armes ont été ensevelies au refuge avec… le reste.
 
   Nous fouillons plusieurs maisons en quête d’armes, mais nos recherches demeurent infructueuses. Il est vrai qu'en ville, les gens ont moins de raisons de posséder un fusil de chasse qu'à la campagne. Ce qui m'étonne, c'est que depuis notre arrivée à Strasbourg, nous n'avons pas croisé âme qui vive, entièrement ou à moitié.
 
   — La capitale alsacienne a peut-être été entièrement évacuée, suppose Charles.
 
   Nous accueillons son hypothèse avec un franc scepticisme. Une vitrine attire mon attention. Il s'agit de celle d'une boucherie. Je suggère aux autres de la visiter.
 
   — Je n'ai rien contre un bon morceau de bœuf, approuve le curé. Ou une saucisse de Strasbourg, une vraie. J'en avais goûtée une quand j'étais enfant et, bon Dieu, ça valait toute la chair du…
 
   — Chut ! On ne baisse pas nos gardes !
 
   — Bande de rabat-joie ! marmonne l'homme d'Église.
 
   La porte est verrouillée de l'intérieur. Je me recule afin de prendre de l'élan pour briser la vitre. Charles me retient par les épaules en secouant la tête. En deux temps trois mouvements, il fait sauter la serrure et ouvre très doucement la porte. Un fétide relent de viande pourrie nous fait tous grimacer. C'est totalement insupportable. Je fixe mon châle autour de mon nez. C’est la même odeur que celle des créatures, mais en pire, plus concentrée.
 
   — Je vous jure que ce n'est pas moi, cette fois, s'excuse André avec son visage de prêtre innocent.
 
   Excédée, je claque la langue et fais un pas dans le commerce. Le silence règne sur les lieux. Les autres me suivent.
 
   La première chose que je relève, ce sont des traces de lutte. Les chaises sont renversées, les tableaux qui ornaient les murs sont retournés et l'un des étals contenant encore de la marchandise gît à terre. Ce qui m'étonne, c'est façon dont la porte était verrouillée : de l'intérieur. J'imagine que les propriétaires se sont fait surprendre, ils se sont battus, puis se sont probablement échappés par une autre porte, du côté de l'arrière-boutique.
 
   Je relève un autre détail important. La viande coupée sur les présentoirs est dans un état de décomposition avancée. Cela doit dater de plusieurs semaines. L'établissement a dû tomber lors de la première vague. Des traces brunes maculent les murs. On dirait que quelqu'un s'est frotté le cul partout. C'est du sang séché.
 
   D'un geste, j'indique mon intention d'explorer l'arrière-boutique. Michel et Charles acquiescent. Nous approchons à pas de loup. La porte est une fois de plus bloquée. Le serrurier nous est d'un grand secours. À l'intérieur de cette seconde pièce, l'odeur est encore plus puissante. Je retiens un haut-le-cœur. Ce n'est pas le moment de jouer les mauviettes.
 
   Au milieu, je distingue une longue table. À l'opposé, une grande armoire métallique. Elle doit contenir les couteaux et outils que je convoite ardemment. Mais pour y parvenir, je dois me frayer un chemin entre les différentes carcasses d'animaux à moitié entamées suspendues au plafond dont le léger balancement n’est pas sans rappeler celui des morts au bout de leur corde. Il y en a au moins une trentaine. Pas loin, il y a également une seconde porte. C'est une boucherie ou un labyrinthe ? Nous commençons à avancer. Je me contorsionne afin de ne pas toucher les cadavres. J'y suis presque. Encore deux ou trois pas. André me talonne. Je remarque la présence d'une grande tache de sang visqueux. Maladroit comme il est, le curé pose son gros sabot en plein dedans et c'est là que tout s'enchaîne. Il s'accroche à une carcasse pour se retenir, ses jambes ballottant dans tous les sens, et glisse avec elle vers l'avant, se cognant contre d’autres corps d'animaux, qui à leur tour se balancent en bousculant mes compagnons affolés. Le prêtre finit sa course contre l'armoire métallique dans un grand bruit de cloche et reste au sol, assommé.
 
   — Oui, oui, le sermonne Eric en essuyant les traces de gras de cochon pas frais sur son visage, fais semblant d'être endormi ! Tu devras quand même répondre de ça à ton réveil.
 
   Bang bang bang !
 
   Des coups se font entendre contre la porte du fond. C’est un son hélas trop familier.
 
   BANG !
 
   Comme rien ne peut jamais se passer comme je le voudrais, la porte vole en éclats.
 
   — Je ne suis même pas surprise, ça tourne toujours au vinaigre ! ironisé-je alors que les revenants commencent à envahir notre pièce. Ce n'est plus drôle.
 
   Ils sont six. Facile. Dans l'armoire, je m'empare d'un magnifique couteau denté et chatouille avec l'oreille d'un mort, traversant son crâne de part en part. L'archer décoche une flèche qui se loge entre les deux yeux d'un marcheur. Michel renverse le boucher encore vêtu de son tablier blanc d’un vigoureux coup de pied, l’envoyant  s'éclater la cervelle sur le rebord de la table. Eric arbore un large sourire d'auto-satisfaction après avoir abattu l'une de ces créatures à l'aide d’une paire de ciseaux. Le dernier quant-à-lui est tombé de lui-même dans un hachoir à viande, ingénieusement activé par le gamin.
 
   — Attendez, il n'en manque pas un ? m’inquiété--je.
 
   — Derrière toi ! s'écrie Luc.
 
   Le dernier petit farceur surgit de derrière une carcasse. Le lourd ventre de l'apprenti boucher me plaque au sol. Ses mâchoires claquent à côté de mon oreille. Mon couteau est resté planté dans la tête de la première goule. J'essaie de dégager un bras afin de l'égorger à mains nues. Sans résultat. Le soldat arrive juste à temps pour lui transpercer l'arrière du crâne avec une lame. Elle ressort par le front de la chose, s'arrêtant net à moins d'un centimètre du mien. Le sang puant gicle sur mon visage. Je grimace, ferme la bouche et les yeux avec force.
 
   — Fichtre, Michel ! C'est répugnant !
 
   — C'est comme ça qu'on dit merci en alsacien ?
 
   — Merci, grommelé-je en essuyant le liquide visqueux sur mon menton.
 
   On inspecte la minuscule chambre où les monstres étaient entassés. Contrairement à ce qu'on imaginait, elle ne donne pas sur l’extérieur.
 
   — C'est plutôt surprenant, ces créatures enfermées de l'intérieur, non ? émet Charles.
 
   — Ils ont dû vouloir se réfugier, à l’abri des créatures, l’un d’entre eux devait déjà avoir été mordu, avance Michel. La mutation ne se déclenche pas à la même vitesse chez tous les individus : les autres n'ont pas décelé la maladie et se sont retrouvés piégés malgré eux avec un mangeur de viande.
 
   — Dans une boucherie, c'est plutôt commun, avouons-le, répond André en émergeant.
 
   — J'ai une autre théorie. Et si quelqu'un avait enfermé ces créatures, tout simplement ? suggéré-je.
 
   — Pour quoi faire ?
 
   — Je l'ignore. Ce ne serait pas plus étonnant que pour le pendu.
 
   Je hausse les épaules puis change de sujet. À quoi bon inquiéter tout le monde ?
 
    
 
   Après concertation, nous nous mettons en route vers l'Ancienne Douane où nous espérons pouvoir dénicher des choses utiles. Le camp militaire se trouve un peu plus loin. Il nous faudra de quoi nous défendre, nous ne savons toujours pas quelle quantité de ces monstres nous allons devoir affronter. Je suis d'humeur massacrante. Nous avons fouillé cette fichue boucherie de fond en comble et nous avons seulement trouvé une hachette à viande dont je me suis emparée, la paire de ciseaux d'Eric et mon couteau denté, que j'ai cédé à Michel. Je ne suis pas rassurée de savoir les autres sans armes. Je m'attendais à trouver un tas d'outils, mais presque tout semble avoir été dévalisé. En outre, l'étrange confinement des créatures, me hérisse le poil. Et ces rues désertes alors que la ville devient de plus en plus dense ! Ne devraient-elles pas être peuplées de choses et de rares survivants ? Or ici, nous n'apercevons ni l'un ni l'autre.
 
   Je suis presque soulagée d'entendre enfin des gémissements, comme si tout devenait normal. Une normalité qui serait composée de morts-vivants bien sûr. J'en viens à m'interroger sur ma santé mentale. Le bruit semble provenir de derrière un arbre de l'autre côté de la rue. Michel et moi recommandons aux autres de nous attendre après avoir suggéré à Eric de céder ses ciseaux à Charles, jugé plus à même de les défendre. Avec prudence, nous traversons la route de terre humide. Les râles du mort s'intensifient. Je vois ses épaules dépasser. On dirait qu'il est assis sur le sol, adossé contre le tronc. J'ignorais qu'ils avaient besoin de se reposer. Mon cœur manque encore de s'arrêter. Il ne s'agit pas d'un cadavre ambulant quelconque. De ses lèvres, il ne reste plus qu'un mince filet de chair retroussé sur ses dents de lait pourries. Ses cheveux blonds sont encore attachés en deux couettes, ornés de rubans roses. La hache tremble dans ma main. Je ne peux me résoudre à tuer cette chose qui était encore récemment une enfant. Le soldat le fait à ma place. Ses bras étaient attachés derrière son dos, comme c'était le cas pour la créature masculine que nous avions croisée en forêt en nous rendant à Schaeffersheim. Qui a osé faire une chose pareille ? Je remarque qu'elle porte un large pendentif en bois accroché à une ficelle rudimentaire. Je m'en empare. Tu ne t'échapperas plus, désormais, lis-je, horrifiée. S'échapper d'où ? De qui ? Comment ? Comment peut-on… ?
 
   — Allons-y, Kristina.
 
   J'obéis, me jurant mentalement de tuer celui qui a osé torturer la petite, si je venais à le croiser. La haine fait bouillir mes veines. Emmele pose une main apaisante sur mon épaule tout en marchant. Je la remercie dans un chuchotement.
 
   À certaines maisons, les volets sont clos. D'autres, au contraire, arborent des fenêtres ouvertes, aux rideaux blancs volant au vent, ajoutant leur image fantasmagorique à l'ambiance surréaliste de la ville morte.
 
   Habitués à ce que notre survie dépende de notre silence, nous avançons sans bruit. Je donnerais tout pour entendre quelque chose. Un son. Peu m'importe lequel. Je n’en peux plus de ce tombeau.
 
   Tendant l'oreille, je détecte un bruit de coups, ce qui semble égayer la bande tout autant que moi. Il vient d'une bâtisse toute proche. La porte, verrouillée, vibre sous les coups portés de l'intérieur. D'une fenêtre au premier étage pendent des draps noués ensemble, comme si quelqu'un s'en était servi pour prendre la fuite. Des tâches rouges, donc du sang humain, me renseignent sur l'issue fatale de cette tentative avortée. Nous arrivons au niveau de la porte.
 
   — Il y a quelqu'un de vivant, là-dedans ? demande Schaeffer sans conviction.
 
   Des gémissements nous répondent. Encore des créatures emprisonnées ! Nous passons notre chemin.
 
   Peu de temps après, pas loin de l'Ancienne Douane, je décèle une légère odeur de brûlé. Mais aucune fumée. J'en déduis que le feu doit dater d'un moment. Le relent devient de plus en plus intense, s'accompagnant même d'un arôme de viande rôtie aiguisant ma faim.
 
   — Regardez ! s’écrie le gamin.
 
   Il nous montre un amoncellement situé au croisement voisin, à un pâté de maisons de notre destination. Je n'arrive pas à déterminer ce dont il est constitué, mais j'ai eu le temps d'apercevoir le visage de Michel virer au blanc.
 
   En me rapprochant, je me rends compte qu'il s'agit de corps humains partiellement carbonisés. Certains ont souffert plus que d'autres. Il y en a bien là une cinquantaine, tous âges et sexes confondus. Je ne me scandalise pas. C'est une solution que nous avons déjà utilisée pour éliminer les revenants. Cela veut dire qu’il y a des survivants à proximité !
 
   Mon regard est attiré par quelque chose : un jeune garçon, dont seules les jambes ont brûlé dans l'incendie, serre encore contre son visage son doudou, un ourson en peluche. Nous comprenons au même moment l'horreur de la scène que nous contemplons. Ces gens n'étaient pas des rôdeurs. Ils étaient peut-être même vivants au moment où on les a brûlés. Je m'approche davantage afin d'inspecter les corps. Je découvre un homme dont les oreilles manquent, une femme dont le visage tuméfié témoigne de la violence des coups reçus, un autre porte des marques de scarification sur le front : couard, lis-je en analysant les lettres taillées au couteau.
 
   Toc toc toc toc...
 
   De l'autre côté de la rue, à l'opposé du tas, sur un large portail en bois dont la peinture blanche s'écaille, un seul mot a été écrit en lettres peintes de sang : FUYEZ !
 
   Et s'il faisait référence à quelque chose de pire que les Pfords Fratz ?
 
   Bang !
 
   Ça ressemble à un coup de canon. Nous nous écartons, cherchant frénétiquement d'où provient l'explosion.
 
   BANG !
 
   Le boulet percute l'entassement. Les victimes volent en éclats. André protège Luc de son propre corps. Je me bouche les oreilles, aux aguets.
 
    J'entends un vrombissement sourd. Il devient de plus en plus intense. Je les vois. Une horde de créatures nous fonce dessus. Ce sont les plus rapides qu'il m'ait été donné de voir ! Je les regarde arriver avec un dangereux mélange de crainte et de fascination.
 
   — FUYEZ ! hurle Michel en reprenant l'inscription sur le portail.
 
   Nous nous précipitons dans la direction opposée à l'Ancienne Douane. Emmele chute. Je m'arrête pour l'aider à se relever. Les Pfords Fratz nous talonnent. Nous accélérons la cadence, mais au premier croisement, nous sommes accueillis par une meute de cadavres ambulants, tout aussi enragés que les premiers. À droite comme à gauche, c'est la même histoire. Nous sommes encerclés.
 
   Je dégaine ma petite hache, prête à me battre jusqu'au bout. Nous plaçons l'enfant au milieu, pour le protéger aussi longtemps que possible, même si nous savons qu'aucun espoir n'est permis face à un tel déferlement.
 
    Alors que les choses ne sont plus qu'à cinq mètres, un bruit de galop tranche au milieu de cette marée de gémissements. Une calèche tirée par deux chevaux préservés par de lourdes armures métalliques se fraye un chemin parmi la cohorte de créatures, écrasant sur son passage quelques goules.
 
   Le véhicule s'arrête juste devant nous. La portière s'ouvre brutalement sur un homme dont seuls les yeux dépassent du casque.
 
   — Montez !
 
   On ne se le fait pas dire deux fois. À l'intérieur, trois autres hommes aux visages masqués nous font asseoir. J'éprouve immédiatement une certaine méfiance qui m'empêche de les remercier. Très doucement, profitant d'un instant où personne ne me regarde, je tire le diamant de ma poche et, cachée par ma longue jupe, le place là où personne, je l'espère, ne songera à regarder.
 
   — Alors, on ne nous dit pas merci ? fait l'un d'eux en tirant les cheveux d'Emmele.
 
   Je veux me redresser afin de défendre ma protégée, mais Michel me retient d'une poigne de fer. Je lui lance un regard haineux.
 
   — Ce n'est pas le moment, chuchote-t-il.
 
   Là, tout de suite, j'ai comme une envie de meurtre. Nous approchons de l'Ancienne Douane. L'un des gardes saisit Luc par le col de son gilet.
 
   — Celui-là est trop petit, émet-il. Il ne représente ni danger, ni aucune utilité.
 
   Il ouvre la portière et jette le gamin comme une vulgaire ordure.
 
   — Noooon ! crie André en se relevant, le visage rougi de colère, les bras tendus vers le malfrat.
 
   Armé d'un fusil, ce dernier l’assomme d’un coup de crosse. Le sang ruisselant sur son front, le curé s'écroule. Le portail de l'Ancienne Douane s'ouvre. Je tremble de rage lorsque nous pénétrons les lieux. J'essaie de regarder à travers la vitre sale afin de jauger mon nouvel environnement, déjà en quête d'une issue par laquelle nous évader. Ma vue s'assombrit tout à coup. Quelqu’un vient de me couvrir la tête d’un sac. À en juger par les cris de mes amis, il en est de même pour eux. On nous attache les deux mains derrière le dos comme si nous étions des criminels. Nous sommes pris au piège. Je ne comprends pas ce qu'il nous arrive. La calèche s'arrête. La portière s'ouvre. On nous jette dehors. J'atterris sur le sol dur en pierre, tête la première. Je crois que je saigne, mais je ne me sens pas étourdie. J'entends mes amis chuter également. Quelqu'un me saisit par les coudes pour me relever brutalement, puis me pousse en avant.
 
   — Allez, plus vite que ça, sale truie !
 
   Me mordant les lèvres pour ne pas céder à la colère qui gronde en moi, j'obéis en tendant l'oreille. J'essaie d'écouter les différents pas. Je reconnais ceux de mes amis, sauf celui d'André, que des gardes semblent traîner derrière nous si j'en crois les bruits de frottements. Il y a peut-être cinq autres pas, guère plus. S'ils ne sont pas plus nombreux, nous pourrons les écraser.
 
   Paf !
 
   Je m'étale de tout mon long sur des marches en pierre.
 
   — Espèce de couillon, tu aurais pu la prévenir qu'il y avait un escalier ! Le patron n'en voudra pas si elle est trop amochée, braille quelqu'un avec un fort accent alsacien.
 
   — Oh ça va ! Toi ferme ta gueule espèce d'archloch.
 
   Je me redresse, faisant fi de la douleur. Je compte les marches en les gravissant. Il y en a sept. J'entends un garde me devancer. Il toque huit coups irréguliers. Je retiens leur rythme. La porte s'ouvre.
 
   — Belle prise, le félicite quelqu'un.
 
   — Attends que le patron voie ça !
 
   Nous traversons une petite pièce dans laquelle je détecte une odeur de papier. J'imagine qu'il s'agissait du bureau des douanes. Nous franchissons de nombreuses chambres, dont une, plus longue, à l’odeur métallique. Je voudrais pouvoir en savoir plus. Toute information nous est vitale.
 
   — Attention, escalier !
 
   Cette fois, c'est la senteur âpre de la poudre qui me brûle les narines. Ces crétins ont des armes à feu. Quelqu'un me pelote les fesses. D'instinct, je donne un coup de pied dans le vide avant de le regretter, m'attendant à me prendre un coup en retour.
 
   — Ne la touchez pas ! me défend quelqu'un. C'est mon cadeau personnel pour le chef.
 
   — Notre cadeau, tu veux dire, rétorque un autre.
 
   — Hey, elle a du nerf la pouliche ! Le patron va bien te mater, tu verras. La rivalité règne dans leurs rangs. Peut-être pourrons-nous nous en servir contre eux pour nous évader. Si nous survivons d'ici-là, s'entend.
 
   — Escalier !
 
   Le bois craque sous nos pas. Enfin, on arrive dans une pièce agréablement chaude. On nous jette à terre.
 
   — À genoux !
 
   Mes articulations heurtent violemment le sol.
 
   — Patron ! Regardez la belle prise.
 
   — Où les avez-vous trouvés ?
 
   — Ils venaient droit vers nous, ces cons.
 
   — Regardez comme elle est belle, cette putain, insiste encore la même voix nasillarde.
 
   Quoi ? Mon métier se lit-il sur mon allure ?
 
   — Je ne demande qu'à constater sa beauté, mais je ne vois pas à travers les sacs en toile, sombre crétin.
 
   — Excusez-moi, maître.
 
   Maître ? C'est quoi ce bordel ?
 
   On m'ôte le sac qui recouvrait mon visage dont le tissu rugueux me griffe la peau. Un homme vêtu d'habits bourgeois, composés d’étoffes précieuses, me dévisage.
 
   — Fouillez-les, ordonne-t-il.
 
   Ses cheveux sont bruns, avec des touches de blanc. Son visage est trop mat pour un aristocrate. Sa figure est burinée par des années passées au grand air. Il s'agit tout au plus d'un paysan qui aurait dépouillé un homme riche avant de le tuer. Je présume que sa faiblesse, c'est la vanité.
 
   Des mains se baladent le long de mon corps, on me fait les poches. Je serre instinctivement mon périnée. Ils n'auront pas la fortune de Louis. On m'enlève la hachette. Je reste calme. En surface. On la dépose sur un tas avec le couteau de Michel et les ciseaux de Charles.
 
   — Eh bien madame, vous avez réussi à survivre toutes ces semaines avec ça, pour seule défense ? fait-il en désignant nos armes.
 
   Je le regarde dans les yeux. Les siens sont d'un bleu si pâle qu'il me rappelle ceux des créatures. On me flanque une gifle.
 
   — On ne fixe pas le patron !
 
   Le maître saisit un verre sur sa table et le lance violemment sur le crâne de mon bourreau.
 
   — Tu vas me l'abîmer, idiot.
 
   — Excusez-moi, maître.
 
   J'ai l'impression d'être dans une mauvaise pièce de théâtre, tant ces énergumènes me semblent attardés. Il ne devrait pas être si difficile de leur échapper, non ?
 
   J'analyse les mains du supérieur. Elles ne sont pas calleuses, comme celles d'un manant. Je m'étais trompée. Bien que ses extrémités traduisent l'absence de travail manuel, cet homme n'est de toute évidence pas un noble de naissance. Je garde l'option d'un voleur professionnel auquel cette catastrophe a particulièrement réussi.
 
   — Qu'allons-nous bien pouvoir faire de vous ? s'enquiert-il en nous scrutant à tour de rôle à la manière dont on inspecterait le bétail. Car, voyez-vous, je ne conserve que l'essentiel. Ce qui ne me sert pas, je l'élimine.
 
   C'est pour cette raison que les gardes se sont débarrassés de Luc. Je parviens difficilement à maîtriser ma colère. J’espère que Luc a pu s’en sortir, c’est un garçon débrouillard. L'intérêt du groupe est pourtant de faire profil bas, pour le moment. Je mets en œuvre tout mon talent d'actrice pour lui adresser un sourire auquel il répond en s'approchant pour caresser ma joue. Tandis que nous restons à genoux, il nous tourne autour d'un pas lent sans cesser de nous observer. Il semble porter une attention toute particulière à Michel qu'il assomme d'un coup de bâton sur la nuque.
 
   — C'est un soldat, déclare-t-il à ses hommes. Il représente un danger potentiel. Je déciderai de son sort tout à l'heure.
 
   Sous le regard du chef, je ne laisse transparaître aucune émotion et fige un masque d'impassibilité sur mon visage.
 
   Il s'abaisse, tâte la musculature d'Eric, puis de Charles et de Schaeffer, comme on regarderait les dents des chevaux.
 
   — Ceux-là sont solides. Ils nous serviront à renforcer les clôtures. Emmenez-les.
 
   Mes compagnons s'observent, ne sachant pas comment se comporter. Le serrurier se débat. Le garde lui brise le nez d’un coup de crosse dans le visage. Tout le monde se calme. Schaeffer nous adresse un regard lourd de reproches. Cela me blesse, mais je reste de marbre, cherchant le moment opportun pour réagir.
 
   — Je peux la prendre ? demande un sbire en désignant Emmele.
 
   Le chef fait un geste de la main, comme si le sort de la jeune fille n'avait aucune importance à ses yeux. Elle disparaît. Mon sang bouillonne.
 
   Les maçons improvisés disparus avec deux gardes, je demeure seule avec deux autres miliciens, leur patron, le soldat et le curé. Ce dernier commence doucement à remuer en se réveillant.
 
   — Ôtez-lui le sac, ordonne notre tortionnaire.
 
   Ses chiens obéissent. André, aveuglé par la luminosité subite plisse les yeux, puis, lorsqu'il découvre notre hôte, son visage exprime la terreur à l’état pur, comme s'il se retrouvait face à son pire cauchemar. Celui de notre adversaire, par contre, n'est qu'amusement. C'est au moment où il éclate de rire avec une moue sadique que je comprends la situation.
 
   — Schwein ! lâche-t-il dans un hoquet de panique.
 
   Si c'est bien le monstre qui les avait agressés lui et ses compagnons au début de cette catastrophe, nous avons du souci à nous faire. Je dois défendre mon ami. Mes mains sont attachées, je suis seule, face à cinq hommes bien armés, et bien plus grands que moi. Mes chances sont minces, mais je suis prête à tenter le coup. Devinant mes intentions, le curé secoue discrètement la tête. Je lis dans ses yeux la même détermination face à la mort que celle que j'avais pu lire dans ceux de Louis. Il se sait condamné. Je ne le sauverai pas. Je hoche doucement le menton en acceptant sa requête silencieuse. Je lui promets mentalement de tout faire pour aider les autres. Un éclat de voix me tire de mes pensées.
 
   — Hé ! Mais c'est notre homme d’Église que je vois là. Les amis, souhaitez-vous prier ? Ou mieux, vous confesser ?
 
   Les chiens ricanent sottement à la raillerie de leur chef.
 
   — C'est dommage d'être si tendu, dit-il avec une moue faussement peinée. Vous savez, moi aussi, je suis un homme de bien. Je suis prêt à vous accueillir même si vous m'avez défié en essayant en soutenant cette famille qui refusait égoïstement de partager ses biens avec moi. D'ailleurs… Comment va leur fille ?
 
   Les coins de la bouche du chef s'étirent en un rictus mauvais. Je me souviens de ce qu’André nous avait raconté.
 
   Ils avaient laissé la jeune fille se faire dévorer par une créature juste sous les yeux de ses parents, et elle avait fini par les mordre à son tour. André n'avait rien pu faire. Le visage du prêtre rougit de colère, ses yeux transpirant la haine. Courageusement, il essaie de se redresser, prêt à se battre. Aussitôt, les sbires le plaquent au sol. Ils sourient, car ils savent que cet homme si faible, mains liées, et peu habitué aux bagarres, ne leur fera aucun mal. Bande de lâches !
 
   — En voilà une belle manière de refuser notre hospitalité, plaisante l'ordure. Je vous tends l'autre joue et vous, vous bafouez tout ça. Schwein secoue la tête en faisant claquer sa langue. J'ai de plus en plus de mal à me retenir de lui donner un coup de pied bien placé, mais je suis sûre que ce serait mon dernier geste et que mes amis mourraient avec moi. Il parcourt la pièce d’un coup d’œil et se fixe sur un point avant d’éclater de rire. Je suis son regard. Une grande croix en bois, probablement pillée quelque part, décore la pièce. Je ne comprends pas où il veut en venir. Deux autres gardes pénètrent les lieux. Sans se départir de son sourire, il me relève pour me faire asseoir sur ses genoux. Faisant mine de me caresser, il maintient mes poignets d'une main de fer. Je ne me débats pas.
 
   — Accrochez-le, ordonne-t-il à ses comparses.
 
   Ces derniers traînent André sur quelques mètres. Il ne se révolte pas. J'ai du mal à soutenir son regard quand on l'attache à la croix. Je réfléchis, mais sans armes et face à cinq hommes, j'ignore toujours comment je pourrais le sauver, surtout avec Michel toujours inconscient.
 
   Les sbires s'esclaffent bêtement. L'un d'eux sort un couteau et le plante dans le poignet du curé qui pousse un hurlement déchirant. Son compère fait de même. Le pauvre diable pend par les poignets, cloué à la croix, crucifié. J'ai du mal à retenir un cri d'horreur. Le sang coule abondamment, se répandant à terre en teintant le sol du rouge de la vie. Mon cœur frémit. Demeurer impassible constitue l'effort le plus important que j'ai eu à accomplir jusqu’ici. André me regarde. Ses yeux chargés de douleur ne traduisent ni peur ni reproche. Il est, tout au plus, soulagé de quitter ce monde. En mon for intérieur, toutes mes certitudes s'écroulent tandis que je contemple mon ami se vider de son sang. Sa peau devient de plus en plus blême, son visage de plus en plus paisible, tandis que mon âme noircit à chaque seconde. Extérieurement, je suis imperturbable. En dedans, tout se délite de douleur. Il ne doit guère lui rester plus de cinq minutes à vivre.
 
   — Qu'on apporte Bertha ! ordonne le fils de pute, une expression de cruelle extase sur sa détestable figure.
 
   L'un des gardes s'éclipse en riant comme une truie. Il revient quelques instants plus tard, chargé d'un bâton en métal dont je ne vois pas l'extrémité. Il traîne quelque chose. Un animal ? Des gémissements me parviennent. Puis, je vois une créature. Il s'agit d'une femme aux cheveux sales et aux vêtements bourgeois ensanglantés, dont on a arraché les bras.
 
   — Vas-y, lâche-la.
 
   Je me rends compte que je frémis de colère. Le patron doit prendre ça pour de la peur car il me serre contre lui, amplifiant ainsi mes tremblements. Le milicien fait pivoter le cadavre ambulant pour le braquer sur André. Il est encore conscient lorsqu'elle commence à le dévorer, arrachant des pans entiers de chair au niveau du cou. Je me force à garder les yeux rivés sur André. Je lui dois au moins ça. Et cela aide à alimenter ma colère.
 
    
 
   — Suffit. Emmenez-la.
 
   Le chien s'exécute. La tête du curé est penchée vers l'avant, mais je parviens à voir ses yeux fermés. Je prie très fort pour qu'il soit mort, vraiment mort. J'espère que Dieu aura eu pitié de son plus fidèle serviteur. Il n'en est rien. Ce dernier redresse sa caboche d'un mouvement brusque en grognant comme un animal enragé. Son visage, dont il manque une partie, est déjà méconnaissable. Une expression féroce le parcourt. Il se débat, essayant de s'arracher de la croix pour venir nous attaquer. Au moment où ses yeux éteints croisent les miens, je jure de trouver le moyen de les venger, lui et Luc.
 
   — La façon dont je viens de traiter votre compagnon vous dérange-t-elle ?
 
   Le bourreau a dû sentir que je me suis raidie. Sa voix vicelarde manque de me faire vomir. Très doucement, je fais pivoter mon visage pour me retrouver face au sien.
 
   — Elle m'aurait seulement dérangée si je m'étais retrouvée à sa place, dis-je en le caressant du regard. La sienne était près du Seigneur, la mienne est sur Terre. J'ai surtout besoin maintenant d'un homme fort pour me protéger. Un homme que je saurai combler par tous les moyens imaginables.
 
   Il hoche la tête, approbateur, même si je décèle encore une certaine méfiance dans son regard. Il faudra que je me montre plus convaincante.
 
   — Serez-vous cet homme ?
 
   Je me penche pour l'embrasser. Ses lèvres sont molles et vides, et sa bouche a tout simplement un goût de merde, mais ce n'est pas le premier homme repoussant à qui je joue ce rôle par intérêt. Par contre, c'est le premier que j'envisage de tuer. La haine brouille mon esprit suffisamment pour m'empêcher de vomir.
 
   À nos pieds, le soldat commence à remuer. Il me connaît assez pour saisir mon plan et jouer la comédie avec moi.Les mains toujours attachées derrière le dos, il se met à genoux sans tenter de se relever, en toute docilité, ce qui ne lui ressemble guère. Ses yeux ne traduisent aucune émotion en découvrant le cadavre crucifié qui gémit, alors que la compassion est sa plus belle vertu. Levant la tête vers nous, il se tourne vers le maître, simulant à la perfection l'indifférence à mon égard.
 
   — Tuez-le, déclare ce dernier.
 
   Les gardes se jettent sur lui. L'un d'eux l'agrippe par les cheveux et tire sa tête en arrière tout en positionnant le couteau sur sa gorge. Je manque de me trahir en dépit de la petite voix serinant dans ma tête que tout se passera bien.
 
   — Messieurs, vous commettez là une erreur, proteste Michel avec une douceur toute feinte. Je suis de votre côté. Cet homme nous a parlé de vous, fait-il en pointant André du menton d'un air désintéressé. Je ne l’ai suivi que  pour vous retrouver et vous offrir mes services en tant que mercenaire. Je pourrais vous être utile. Apprendre à ces ineptes, dit-il en désignant les hommes de main, à se servir des armes les plus sophistiquées de l'armée napoléonienne.
 
   — Vraiment ? s'enquiert le patron en soufflant involontairement son haleine fétide dans mes narines. Vous vous êtes servis de ces gens innocents pour me rencontrer ?
 
   — Innocents ? part-il dans un petit rire. Vous parlez de la putain ou du tenancier de bordel ? Ou peut-être du voleur  qui se fait passer pour un serrurier ?
 
   Je ne réagis pas, réprimant mon envie de frapper mon amant.
 
   — Cela ne vous incommode-t-il pas que l'on vous traite ainsi de catin ?
 
   Je hausse les épaules avec nonchalance en dévisageant Schwein d'un air mutin.
 
   — Cela devrait-il ? demandé-je d'une voix sensuelle en faisant danser mes cils. C'est ce que je suis. Une catin expérimentée en quête d'un nouveau maître à qui vouer son art en échange de protection.
 
   Je jurerais avoir vu les joues du soldat trembler comme s'il avait essayé de se retenir de rire. Très doucement, je glisse sur les genoux du maître jusqu'à ce que mes fesses rencontrent son sexe dur. Michel aura beau se moquer, j'aurais, moi aussi, produit mon petit effet sur ce crétin dégoûtant. Il observe toujours mon ami avec méfiance. Je me frotte à lui espérant le distraire. Je laisse choir ma tête sur son épaule et commence à embrasser et à mordiller son cou en dépit de la crasse qui le recouvre. Je parviens à plonger l'imbécile excité dans un long mutisme.
 
   — Patron ? l'appelle l'un de ses hommes. Patron ?
 
   — Quoi ? aboie-t-il.
 
   — Que faisons-nous du soldat ?
 
   — Emmenez-le. Montrez-lui les armes.
 
   Je repense à ce qu’avait dit André une fois : Dieu protège les imbéciles. En effet, comment un idiot pareil a-t-il pu rester en vie aussi longtemps ? Comment fait-il pour commander les autres d'une poigne de fer ? Quoi qu'il en soit, Il ne le protégera pas de moi. 
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 16
 
    
 
    
 
   Deux gardes embarquent Michel. Schwein m'inspecte de la tête aux pieds après m'avoir demandé de me lever.
 
   — Conduisez-la chez Fabienne. Qu'elle la lave, la change et l'apprête pour le souper. Ramenez-la dans ma chambre quand elle sera en état.
 
   L'un des sbires hoche la tête et m'agrippe par le coude. Il me fait mal. Je me retiens pour ne pas l'envoyer valser dans les escaliers d'un coup de pied.
 
   — Faites attention, le réprimande le patron. Je ne veux pas de bleus sur son corps. Du moins, pas encore, ajoute-t-il. Crétin !
 
   Je me laisse emmener jusqu'à la pièce où se trouve cette fameuse Fabienne, au troisième et dernier étage. Il s'agit d'une chambre munie d'une toute petite fenêtre donnant sur le toit. Un endroit par lequel je pourrais m'évader. Sur la table, je repère une bouteille en verre. On me fait asseoir brusquement sur un dur banc en bois. Le milicien claque la porte en partant. La femme, qui doit avoir une trentaine d’année, est en train d'étaler des affaires sur le lit situé contre un mur en me tournant le dos. Elle ne m'a pas l'air très vigoureuse. Je peux l'assommer d'un coup de tête, briser la bouteille et me servir d'un tesson pour détacher mes mains et m’enfuir par la fenêtre. Je me lève en silence, prête à lui bondir dessus. Soudain, elle pivote vers moi et ce que je vois m'arrête net.
 
   Sa peau, au niveau des bras et du visage, seules parties découvertes, pend. Elle devait être charnue avant qu’on ne l’affame. Ses joues sont criblées de cicatrices dont certaines ressemblent à des brûlures, d'autres à des coupures plus ou moins profondes. Elle porte un bandeau sur un œil. Elle aussi a été torturée. Je suis incapable de m'en prendre à elle.
 
   Nous nous observons l’une l’autre quelques secondes, un lien se tissant entre nous. Elle n’en peut plus, je le sens. Elle serait prête à tout pour disparaître d’ici. Ou même pour mourir. Ce qui lui fait peur, c’est de souffrir encore.
 
   — Je vais vous sortir d'ici, lui promets-je.
 
   Elle plante son œil valide dans les miens, comme si elle voulait y lire le fond de mon âme.
 
   — Vous y arriverez, déclare-t-elle enfin. Vous m’inspirez confiance.
 
   Moi aussi, j'ai confiance en elle. Je suis convaincue qu'elle ne me trahira pas. Je le vois dans son regard de femme battue.
 
   Elle me détache les mains, je l’entraîne vers le lit, où nous nous asseyons.
 
   — Dites-moi tout ce que vous savez. Combien sont-ils ?
 
   — Vingt-huit en comptant le patron. Ils viennent de procéder à une purge et cherchent de nouvelles recrues. Ils font tout pour faire croire qu'ils sont plus nombreux. La plupart sont au rez-de-chaussée, où ils logent. Les autres se promènent dans la bâtisse au gré des humeurs du maître. Méfiez-vous de lui, sa cruauté est sans égale, avise-t-elle en désignant son œil blessé. Prenez garde aux cadavres aussi, il y en a çà et là, attachés, surtout en bas, dans la cave, juste à côté de l'endroit où il enferme les prisonniers.
 
   Je hoche tristement la tête en songeant à mon ami André avant de me ressaisir. Ce n'est pas le moment de donner dans la sensiblerie. Elle récupère une grande marmite d'eau sur la cheminée où le feu fait crépiter le bois. Au milieu de la pièce est installée une grande baignoire dans laquelle elle a l'intention de me faire prendre un bain. Elle a préparé tout un tas d'huiles parfumées. Probablement pillées après avoir assassiné celle qui les possédait.
 
   — Quel est, d'après vous, son point faible ?
 
   Fabienne rougit sous ses cicatrices avant de répondre.
 
   — Les femmes. Vous êtes belle et intelligente. Mettez en valeur la première qualité et servez-vous secrètement de la seconde et vous le mènerez par le bout du sexe jusqu'à la mort.
 
   Je souris de toutes mes dents. Je crois que je vais appliquer la sentence qu’André avait prononcée en nous rapportant son agression : si je pouvais, je lui arracherais sa queue et je le laisserais se vider de son sang jusqu'à ce qu'il crève.
 
   Après m'avoir livré d'autres informations précieuses, elle me demande de me dévêtir. J’obéis sans discuter et rentre dans l’eau. Ce soir, je ne renierai pas mon métier. Sans les talents acquis par une vie de prostitution, jamais je n'aurais été capable d'accomplir ce que je m'apprête à faire.
 
   Je me relaxe dans mon bain, ébauchant mentalement mon plan tandis que Fabienne me frotte le dos, me lave les cheveux.
 
   Je prends voluptueusement conscience de chaque partie de mon corps. Je détends mes muscles afin de les préparer à ce qui m'attend. Je me sens si bien que, sombrant dans une sorte de béatitude, je finis par m'endormir quelques secondes, ou peut-être plus.
 
   J'essaie de chasser de ma tête les images cauchemardesques de ces derniers jours avant d'ouvrir les yeux. Je dois rester calme, maîtresse de mon esprit. C'est ma seule chance de venir en aide aux compagnons encore en vie. L’eau a refroidi. Le visage affable et criblé de cicatrices de Fabienne penché au-dessus de moi me rassure. Je vais faire ça pour elle aussi.
 
   — Le moment est venu, dit-elle.
 
   Ses propos ont un double sens. Nous ne sommes plus seules. L'un des gardes nous a rejointes. Il contemple mon corps dénudé d'un regard malsain. Je lui arracherais bien les yeux, mais je me limite à lui décocher un sourire aguicheur. S'est-il seulement rendu compte de son allure de vieux poisson avec sa bouche grande ouverte ?
 
   Je me laisse habiller de tissus soyeux que ma complice ajuste sur mon corps élancé, puis elle me coiffe, me maquille et m’inonde de parfum. Ouvrant une armoire, elle m'invite à me regarder dans une glace. La taille resserrée dans un corset, les seins exposés par un décolleté vertigineux, je suis sublime dans ma robe rouge.
 
   — Merci ! m'exclamé-je en jouant la courtisane idiote. Je tressaille une seconde. Ma lettre de recommandation se trouvait encore dans la poche de la robe, qui brûle actuellement dans l'âtre ! Tâchant de refouler ma panique, je passe discrètement la main dans le pli intérieur de ma nouvelle tenue. Elle est là. Je remercie intérieurement Fabienne qui a compris l’importance que j’attachais à ce bout de papier souillé.
 
   Pour ajouter plus de crédibilité à mon rôle, je me tourne et me retourne devant le miroir en souriant comme une mijaurée. Alors que le garde n'a d'yeux que pour moi, Fabienne s’avance vers moi.
 
   — Avec ceci, vous serez parfaite, déclare-t-elle.
 
   Délicatement, elle attache un collier à mon cou. Il s'agit d'un ruban du même tissu léger que ma robe, agrémenté d'un pendentif en métal, une sorte de camée assez gros. Ses bords sont tranchants. Il pourra me servir d'arme. J'adresse à ma nouvelle amie un sourire reconnaissant auquel elle répond par un léger hochement de tête.
 
   — Enfin pomponnée la damoiselle ? questionne l'idiot de garde. Vous êtes très jolie, ajoute-t-il platement en espérant peut-être obtenir mes faveurs.
 
   Pas vous, ai-je envie de répondre.
 
   — Merci monsieur. Je vous prie de me conduire auprès de votre maître, séduisant milicien. Je me languis de le voir.
 
   Sa bouche s'ouvre à nouveau. Il affiche une telle mine d'imbécile que je me demande si je ne pourrais pas m'emparer de l'aiguille à tricoter que Fabienne a si négligemment posée sur la table. Cela constituerait une arme tout à fait acceptable. Je m'en approche très doucement.
 
   Bang !
 
   La porte s'ouvre bruyamment, me faisant sursauter.
 
   — Bon, elle est prête ou pas, la donzelle ? s'enquiert un second garde. Le patron a envie de baiser maintenant.
 
   — Me voici, murmuré-je avec une douceur enfantine dans l'espoir de paraître innocente.
 
   — Elle n'est pas encore attachée ? se plaint-il.
 
   Il me saisit brusquement par les bras, les tirant derrière mon corps si durement que mes épaules me font mal. Il lie mes mains l'une à l'autre à l'aide d'une corde rêche tout en sermonnant son second. Peu importe. Je saurai convaincre le patron de bien vouloir laisser mes mains expertes se promener librement sur son corps.
 
   Quand on me pousse hors de la pièce, je jette un dernier regard à Fabienne. J'espère parvenir à la sauver après tout ce qu'elle a fait pour moi. Elle ne mérite pas de mourir dans cette prison.
 
    
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 17
 
    
 
    
 
   On m'emmène. Nous empruntons un étroit escalier aux marches crasseuses, semées de détritus. Ces lieux devaient jadis être luxueux, ou du moins plus propres, avant l'arrivée de cette bande de porcs. L'humidité rend les marches glissantes et l'homme me conduit de manière si abrupte que je trébuche à plusieurs reprises. À chaque fois, il me rattrape en me saisissant si fort que je suis convaincue que demain, mon corps sera recouvert de bleus. Si je survis jusque-là…
 
   Enfin, nous arrivons devant une lourde porte en bois. Le garde retire une clé pendue à sa ceinture pour déverrouiller la serrure puis me pousse au milieu de la pièce. Je m'étale par terre la tête la première, les mains toujours attachées derrière mon dos. Je n'ai pas perdu l'équilibre, j'ai simulé cette chute afin de paraître plus fragile que je ne le suis.
 
   Schwein me ramasse en me serrant bien contre lui. Des effluves de sueur et de crasse fouettent mes narines. Il n'a pas volé son pseudonyme, lui. Cela signifie « cochon » en alsacien. Je lui décoche le sourire reconnaissant de la demoiselle en détresse.
 
   — Tu ne t'en es pas servi avant moi, j'espère ? crache-t-il à son acolyte.
 
   La seule pensée des pattes du garde sur moi me fait frissonner de dégoût. Celles de Schwein ne sont guère mieux ceci dit.
 
   — Non ! Je ne touche pas à vos affaires, patron. Et puis, je me réserve pour la petite catin blonde. Les autres lui sont déjà passés dessus et ils m'ont assuré que ça valait le détour. Vous devriez essayer aussi.
 
   La petite catin blonde ? La colère monte en moi, déversant son venin dans mes veines. Emmele. Ils ont osé la toucher. Ils l'ont souillée. Ces connards lui ont fait du mal. J'imagine la jeune fille attachée à un lit, violée encore et encore. La haine coule dans mon sang, me rendant sourde à leurs propos. J'ai du mal à respirer. La tête me tourne. Je lève les yeux dans un effort surhumain pour maîtriser mes émotions, me rattachant au rôle que je me suis donné.
 
   Alors je le vois. André est enchaîné contre un mur, à l'autre bout de l'énorme pièce. Il est retenu au niveau du cou, des chevilles et des poignets par des chaînes en fer dont les tintements me tirent de ma courte torpeur. L'ancien curé se débat, le regard fou braqué sur nous. Sa chair commence à s'entailler, mais son sang, coagulé, ne coule pas. Je me promets de libérer mon ami de sa seconde vie dès que j'en aurai fini avec le maître. Je détourne les yeux.
 
   — Mademoiselle ? Nous sommes seuls, à présent, si on omet la présence de l'homme d'Église. Le regard posé sur mon pendentif en métal, il secoue la tête. Il me l'arrache brusquement et le jette par la fenêtre. Me voilà sans armes, même rudimentaires.
 
   — Je ne l'aimais pas de toute façon. Votre femme de chambre à un goût plus que douteux en matière de bijoux, plaisanté-je.
 
   Schwein sourit et m'aide à me relever. Ouvrant le tiroir de la commode la plus proche, il en retire un collier en perles. Quelque chose me dit qu'il offre cette breloque à toutes ses conquêtes, avant de les tuer et de la récupérer. J'aimerais l'étrangler avec. D'un geste de la main, il m'invite à passer à table. J'obéis silencieusement. C'est seulement une fois assise que je remarque l'odeur alléchante qui s'échappe des plats masqués sous des couvercles en belle poterie de Soufflenheim.
 
   En attendant qu'il me serve, les mains toujours attachées, j’inspecte la pièce. Ce mégalomane a installé ses appartements sur tout l'étage décoré de riches tentures. Je ne peux m'empêcher de penser qu'on aurait pu faire vivre ici confortablement une bonne quarantaine de survivants. À la place, ces lieux servent de résidence à un tyran qui ne semble pas avoir deux grammes de jugeote. Il s’installe à mes côtés. Je me tourne vers lui d'un air docile. Il découvre le plat. Il s'agit d'escalopes de bœuf. Où s'est-il procuré un tel animal ?
 
   Je n'ose pas lui demander de me détacher. Pas encore. Je ne veux pas éveiller ses soupçons. Ligotée, je ne peux pas manger par moi-même, il découpe de petits morceaux de viande qu'il me donne comme on nourrirait un enfant. Retenant mon envie de lui faire avaler sa fourchette, je glousse bêtement. Je me sers de mon expérience pour me montrer tour à tour charmante ou taquine. Je joue mon rôle à la perfection, passant savamment de la provocation à l'innocence toute feinte, stimulant et douchant ses ardeurs au bon moment. Au début du repas, il tenait des propos plus ou moins cohérents, me racontant la façon dont il s'y était pris pour devenir le maître, se pavanant devant moi pour m'impressionner, mais plus le temps avance, plus il perd ses moyens. Ses yeux de fouine que j'abhorre se couvrent d'un voile libidineux, le désir fait rougir légèrement son affreux visage. Quand il pose enfin sa fourchette et son couteau, il est chaud bouillant. Son visage de merdaille ne m'a jamais autant donné la nausée, mais je lui décoche un sourire aguicheur tout en me penchant afin de découvrir plus encore mon décolleté.
 
   — Si l'on passait au lit ?
 
   Ce n'est pas une question, mais un ordre. Il a toutefois l'obligeance de reculer ma chaise pour m'aider à me lever. Je le suis tout en gardant en tête la présence des couverts sur la table. Je ne dispose hélas pas d'autres armes. Nous passons tout près d'André, à qui le crétin adresse des mots peu flatteurs. Il lui assène même un coup de pied, s'imaginant peut-être que cette démonstration de virilité saurait me séduire. Quel courage de frapper une créature attachée !
 
   Une petite voix me serine que la goule ne se trouve pas là par hasard. Il se méfie de moi, il se doute que le curé ne me laisse pas tout à fait indifférente. Il l'a installé ici pour me tester. Toutefois, sa luxure l'emporte sur le reste. Il a bien l'intention de profiter de mon corps avant de me donner la mort. Sauf qu'il se trompe sur mon sort. Et qu’il ignore quel sera le sien.
 
   D'un geste impérieux, il me pousse sur le lit. Ce dernier contient tellement de coussins que je suis presque en position assise.
 
   — Déboutonnez le corset de votre robe et remontez votre jupe, m'ordonne-t-il d'une voix rauque.
 
   Je me retiens de l'informer que mon corset est retenu par des lacets et non pas par des boutons, mais je veux éviter de la contrarier. Il a avoué au cours du dîner être le commanditaire du meurtre des gens qui composaient l'amoncellement sur la route que nous avons croisé en arrivant. Il les soupçonnait de vouloir s'allier contre lui. Ces gens étaient totalement inoffensifs. Cet homme est malade et dangereux.
 
   Il se tourne vers une commode. Mon attention est aussitôt attirée par l'épée suspendue juste au-dessus, mais j'en détourne aussitôt les yeux pour ne pas paraître suspecte. Si ça se trouve, elle est juste décorative.
 
   Soudain, l'homme se retourne et, couteau en main, fend vers moi. Je n'ai pas le temps de l'esquiver. Il déchire ma robe de sa lame aiguisée. Évidemment, il n'allait pas me tuer sans s'être avant servi de moi ! Quoi qu’il trouve peut-être les cadavres à son goût.
 
   — Vous étiez trop lente, se justifie-t-il.
 
   — C'est normal, je suis ligotée, expliqué-je en souriant. Ne voudriez-vous pas que je laisse mes mains expertes se promener sur votre beau corps musclé ? chuchoté-je d'une voix langoureuse en adoptant une position qui met mon corps en valeur. Que je vous fasse découvrir certaines choses…
 
   Il éclate d'un rire mauvais. Je l'imite, sans trop savoir comment cela va se finir.
 
   — Bien entendu, reprend-il, dans votre métier vous avez probablement dû apprendre à faire des tas de choses.
 
   Tu ne sais pas à quel point, gros simplet.
 
   — Je veux être celui qui te fera des choses qui te resteront en mémoire à vie.
 
   Ah, encore un qui se croit original. Sa vanité n'est pas légendaire. Il veut être unique. Il faut que je lui offre l'illusion de l'être.
 
   Encore tout habillé, il contemple mon corps presque nu. Son obsession du contrôle est si intense que cela l'empêche de vivre. Il a une expression malsaine. J'entends retentir une sonnette d'alarme dans ma tête, mais il est trop tard pour faire marche arrière, maintenant.
 
   Se penchant sur moi, il plante son couteau dans ma peau, au niveau du sternum et descend sur mon torse en m'entaillant jusqu'au nombril. Ça me brûle, mais la blessure n'est pas trop profonde. Je décèle une nouvelle lueur de folie dans ses yeux. Il s'abaisse à nouveau pour lécher le sang qui coule de ma plaie, remontant le long de l’entaille. Je suis au bord de la nausée. Il recommence sur mes jambes et mes bras. Plus le sang coule, plus il devient incontrôlable, à l'instar d'André, que l'odeur métallique rend fou.
 
   Sentant que je ne vais pas tarder à m'évanouir, je tente le tout pour le tout :
 
   — Je vais vous proposer quelque chose que je n'ai jamais suggéré à personne.
 
   Son hideux visage maculé de mon propre sang se fend d'un sourire empreint de fierté. Je réprime un frisson et tâche de donner des accents rassurés à mes paroles.
 
   — Que diriez-vous de goûter à ce que personne n'a encore jamais goûté ?
 
   J'écarte mes jambes avec langueur sans cesser de le regarder dans les yeux. Les siens sont luisants. Il m'observe avec délectation. À son expression aliénée,  je sais qu’il n'est plus du tout maître de lui-même. C'est exactement ce que je voulais.
 
   Il m'entaille, coupant dans mon intimité. Concentrée sur ce que je vais faire, je ne sens plus la douleur. Comme il se penche entre mes jambes, il ne peut pas me voir sourire de toutes mes dents. Au moment où sa langue vicieuse goûte enfin le sang qu'il a lui-même versé, je contracte mon périnée hautement musclé après des années d'exercice et expulse avec force l'intrus que je gardais depuis ma capture. Le diamant va se loger directement dans la bouche de mon bourreau, qui se recule, étonné. Je profite de cet instant pour lui asséner un coup de talon dans la gueule, qui propulse le bijou au fond de sa gorge. J'obtiens l'effet escompté : la pierre précieuse reste bloquée et l'imbécile se redresse dans un mouvement de panique.
 
   Son visage acquiert rapidement une coloration rouge. Désespéré, il serre son cou entre ses deux mains en me lançant des regards épouvantés. Sans perdre de temps, j'essaie de m'emparer de son couteau. Il se débat maladroitement, handicapé par l'asphyxie. Je cogne violemment mon front contre le sien en espérant que ça ne décoincera pas le bijou. Très vite, je parviens à saisir l'arme au manche en ivoire, réussissant à couper les cordes qui me maintenaient prisonnière. André se débat dans ses chaînes.
 
   — Je vais te venger, ne t'en fais pas.
 
   Sans perdre de temps, je déchire le pantalon de Schwein. Saisissant son membre devenu flasque entre mes mains, je le sectionne. L'hémoglobine fraîche gicle à flots sur ma robe déchirée.
 
   — Alors, on aime le sang ? murmuré-je.
 
   Réalisant qu'il est passé de bourreau à victime, le tortionnaire s'affole. Rien de ce qu'il pourrait faire ou dire ne changera mes plans. Je m'étends sur lui pour l'empêcher de bouger. La gorge bloquée, il ne peut pas alerter les autres, ni même émettre le moindre cri. Son regard est devenu suppliant. Je reste de marbre. C’est un monstre. Tout cela doit se terminer.
 
   Après avoir été rouge, puis bleu, son visage blanchit sous l'effet de l'hémorragie. Il ne lui reste plus longtemps à vivre.
 
   Il porte encore ses fichues mains à sa gorge.
 
   — Tu as raison, je vais te soulager de ce truc qui te gêne, petit merdeux ! lancé-je, agacée.
 
   Je lui incise le cou, mais pas assez pour le tuer instantanément, et récupère le bijou que j'enfouis dans ma poche. Son sang chaud salit mon visage.
 
   — Bon, là, ça a assez duré !
 
   Je le relève brutalement par la chemise et le traîne à travers la pièce. Comprenant ce que j'ai en tête, il s'agite, inutilement. Je le donne en repas à André, mais pas tout à fait entièrement. Lorsque ses membres ont été partiellement dévorés, je le jette à terre avec violence. Il est mort. Du moins pour l'instant. Je brandis l'épée récupérée au-dessus de la commode et offre enfin à André le repos éternel, avant d'attacher à sa place le vicelard inconscient.
 
   Je m'assieds pour observer tranquillement sa transformation, me réjouissant que le vacarme n’ait attiré personne. Ils doivent être habitués aux tendances sexuelles obscènes et bruyantes de ce gros porc. J'essaie de me représenter la bâtisse dans laquelle je me trouve. Au dernier, les appartements du futur cadavre ambulant, au premier, le dépôt d'armes où Michel fait une démonstration à nos geôliers, au rez-de-chaussée, les quartiers des gardes, au sous-sol, la prison où se trouvent très probablement mes amis. Comment faire pour mener mon plan à bien ?
 
   Une idée me traverse l'esprit au moment où la version cadavérique de Schwein commence à remuer. Avant qu'il ne soit entièrement opérationnel, je décroche ses chaînes du mur en me servant de la clé abandonnée par le patron. J'attache ses mains et ses jambes, non pas pour l'empêcher de bouger, mais pour faire en sorte qu'il se déplace doucement. Après m'être assurée qu'il n'y avait personne de l'autre côté de la porte, je fais quelques pas discrets dans l'escalier. Mes blessures saignent suffisamment pour attirer mon tortionnaire dans cette direction. Je prends ensuite soin de me parfumer à outrance avec un flacon de parfum trouvé dans la pièce, afin de masquer l'odeur de mon propre sang.
 
   Je retourne à ses côtés. Il s'est enfin réveillé. Son hideux visage a pris les teintes verdâtres des choses. Sa puanteur, par contre, demeure la même. Je constate avec un plaisir malsain qu'il se dirige tout droit vers son pénis, qui gît dans une flaque de sang au milieu de la pièce. Comme une bête féroce, il le dévore avant de tourner sur moi ses yeux affamés. Je verse sur lui une bouteille de schnaps avant de lui jeter une allumette incandescente. J'espère qu'il mettra le feu aux armes du premier étage quand il sera tenté de descendre, attiré par le sang que j'ai répandu dans les escaliers. Je me précipite ensuite vers la fenêtre. Elle donne sur l'Ill. Après avoir vérifié l'absence de gardes, je lance mon épée qui se plante dans le bois du ponton faisant face au bâtiment et me jette dans le vide en espérant que la rivière sera assez profonde.
 
   Je refais surface dans l'eau boueuse et glaciale. Gagnant la rive, je récupère mon épée et cours me cacher sous le ponton. Les gardes reviennent. Le bois craque juste au-dessus de ma tête. Ils ont entendu quelque chose chuter dans l'eau. Pourvu qu'ils ne pensent pas à regarder par ici ! Pourquoi ne bougent-ils pas ? Ils ne parlent plus. Le bois grince, encore.
 
   Plouf !
 
   Je sursaute. Un ragondin a plongé.
 
   — Eh bien, c'était juste un gros rongeur.
 
   Je souffle de soulagement en les entendant s'éloigner.
 
   — Te voilà ! Je retiens un hurlement de surprise.
 
   — Dis donc, tu cocottes le parfum d'homme, toi. Et sacré accoutrement !
 
   — Luc ! Comment as-tu fait pour réussir à venir jusqu'ici ? soufflé-je en resserrant les pans de ma robe pour cacher un minimum mon intimité.
 
   — Ma maman t'avait bien dit que j'étais plutôt débrouillard, non ? Comment va André ?
 
   L'enfant me regarde avec ses yeux pleins d'innocence. Mais je lui dois la vérité. Il semble l'accepter, malgré la tristesse qui assombrit son visage.
 
   — Comment allons-nous faire sortir les autres ?
 
   Je lui soumets mon plan en lui demandant de se tenir prêt à accueillir nos compagnons quand ils sortiront. Je lui donne le couteau que j’ai récupéré plus tôt, lui demandant de ne pas hésiter à en faire bon usage. Il contemple l'arme comme s'il s'agissait du plus beau cadeau qu'on lui avait jamais fait.
 
   Mon épée bien aiguisée en main, je m'élance vers le bâtiment après avoir salué le jeune garçon, avec l'étrange sensation de me savoir courir vers une mort presque certaine. Que peut une femme de mon époque face à une trentaine d'hommes bien armés ? Pas grand-chose ? Certes, mais je vais quand même leur en faire baver !
 
   Je m'arrête devant une petite fenêtre donnant sur une minuscule pièce. Je regarde à l'intérieur. Il n'y a personne. Je force l'ouverture à l'aide de ma lame, sans faire de bruit. Je m'y introduis silencieusement. Il s'agit d'une réserve où sont entreposés des sacs de farine. Au milieu, sur une table, reposent des pâtons de pain. Ils ne se refusent rien, ces bougres. Il y a une porte. Je l'entrouvre avant de la refermer aussitôt. Elle donne sur la grande salle où se prélassent la majorité des gardes. Leurs rires gras me parviennent. Je dois trouver une autre façon de rejoindre la cave.
 
   Le plancher me paraît assez fragile. Je déplace quatre sacs de farine sans bruit. Je glisse mon épée entre les lattes et l'utilise comme levier pour en décrocher quelques-unes. Je jette un œil et évince les doutes qui m'assaillent. Deux miliciens se trouvant juste en dessous de moi me fixent. Je peux le faire, je n'ai pas d'autre choix. Gardant mon épée bien contre moi, pointe vers le bas, je profite de l'effet de surprise et saute une fois de plus dans le vide. Deux mètres plus bas, mon fer traverse la tête d'un garde en entrant par le sommet du crâne pour sortir par le menton. Mes amis, témoins de la scène depuis leur prison, se mettent à applaudir.
 
   — Chut ! exhorté-je.
 
   Je me tourne vers le sbire tout en essayant de dégager mon arme. Il commence à trembler en pleurant et en me suppliant de l'épargner. Couverte de sang, je suppose que j'offre une vision plutôt effrayante.
 
   — Donne-moi les clés qui ouvrent leur cachot et je promets de te tuer rapidement et sans douleur.
 
   Il obtempère et me passe le trousseau de ses mains moites et tremblantes. Je l'assomme d'un coup sur la nuque et m'empresse de libérer mes compagnons. Je récupère aussitôt les armes des gardes morts et les distribue à Charles et à Schaeffer. L'état d'Eric, blessé, est inquiétant.
 
   Les lieux, plongés dans une pénombre relative, sont constitués de deux geôles et d'un couloir menant à l'escalier qui conduit à l'étage.
 
   — Comment allons-nous faire pour nous évader ? questionne l'archer. Nous sommes trois et demi contre... plein de gens.
 
   Je lui fais signe de se taire en posant un doigt sur mes lèvres. Des gémissements tout proches me parviennent. Je pivote la tête en cherchant leur provenance.
 
   — Ils ont des créatures enfermées dans la cellule à côté, m'informe le serrurier. Ils s'en servent contre leurs ennemis.
 
   — Alors, nous allons tenter le tout pour le tout. Retournez en prison.
 
   — Quoi ?
 
   — Retournez en prison !
 
   — Qu'est-ce que tu vas faire ? murmure Eric d'une voix trahissant sa faiblesse.
 
   — Nous sortir d'ici, décrété-je sans me laisser attendrir.
 
   Je me précipite vers la prison des créatures.
 
   — Elle est devenue folle ! s'écrie Charles.
 
   — Chut ! le sermonne Eric. Elle l'a toujours été, et c'est justement ça qui peut tous nous sauver.
 
   Après avoir libéré les choses, je rejoins les autres dans leur geôle en refermant la porte en fer forgé.
 
   — Hum… Kristina, pourrais-tu nous expliquer ? demande mon patron.
 
   — Je vais lancer ces goules contre les gardes au-dessus, expliqué-je en tranchant les cordes qui les retenaient prisonniers. Ça fera diversion et vous pourrez partir déblayer le chemin dehors, le temps que je récupère Emmele et Michel.
 
   — Ouais… et comment vas-tu t'y prendre pour les guider vers l'étage, les dites créatures ?
 
   À ce moment-là, les Pfords Fratz quittent leur cachette. Il y en a de toutes les sortes : des hommes, des femmes, des vieux, des moins vieux, des riches, des prolétaires. Compte tenu de l'état de décomposition de chacun, certains semblent morts depuis longtemps, d'autres, pas vraiment. Mais ce que cette soixantaine de choses venues de tous horizons a en commun, c'est son intérêt indéniable envers nous. Aussitôt sortis de leur cage, elles convergent toutes dans notre direction. Être en prison n'a jamais été aussi bon. Elles poussent de toutes leurs forces contre la porte.
 
   Bang !
 
   — Kristina, ma chérie, es-tu sûre que ton plan tient la route ?
 
   — Oui ! Il faut que nous arrivions à les repousser vers l'escalier.
 
   — D'accord mais comment ?
 
   — Jetez des choses sur les marches ! Schaeffer, aide-moi à tirer le cadavre du garde jusqu'à la cellule.
 
   Il est étonné mais néanmoins il obtempère. Pendant que les autres cherchent désespéramment des projectiles improvisés, nous découpons grossièrement à coups d'épée le corps et lançons les morceaux vers l'escalier. Les créatures ne réagissent pas. Charles s'empare avec dégoût du récipient servant à recueillir leur urine. Je hoche la tête pour montrer mon approbation et, aidée de mon épée, je repousse les créatures assez longtemps pour qu'il lance la jarre. Un cadavre ambulant à l'aspect imposant trébuche et m'arrache mon arme. Elle tombe à moins d'un mètre, mais il m'est impossible de l'atteindre. Ils poussent de plus en plus fort.
 
   Bang !
 
   De la poussière se détache des murs autour du portail. Ils vont bientôt réussir à l’enfoncer.
 
   BANG !
 
   — Heu, Germain, tout va bien ? fait une voix venue du dessus.
 
   Nous nous regardons tour à tour dans le blanc des yeux, ne sachant comment réagir.
 
   — Heu… oui, articulé-je à tout hasard en espérant avoir des talents cachés pour l'imitation des Germains.
 
   — Héééé les gars, faites moins bruit en forniquant ! blague quelqu'un d'autre en hurlant à l'encontre des deux gardiens de prison.
 
   Ce cri de bovin a la vertu d'attirer l'attention des goules qui, déclarant forfait contre nous, se décident à rejoindre de leur pas traînant l'escalier menant au rez-de-chaussée.
 
   Charles et Schaeffer sautillent sur place. Je leur fais signe de rester silencieux.
 
   — Dès que nous entendrons les premiers cris à l'étage, nous monterons. Vous sortirez discrètement. Je compte sur vous pour abattre les quatre gardiens devant la bâtisse. Vous avez deux armes. Luc vous attend dehors, il vous guidera.
 
   — Et toi ?
 
   — Je dois d'abord trouver Michel et Emmele.
 
   Ils acquiescent. Les créatures ont du mal à gravir les marches, mais les jurons et autres vociférations venant de l'étage les excitent, leur confèrent des forces supplémentaires pour les aider dans leur tâche. J’en profite pour essayer d'esquisser un plan, mais je n’y arrive pas. Je ne dispose pas d’assez de données. Je sais seulement qu’Emmele se trouve très probablement au rez-de-chaussée et le soldat au premier, mais comment les sortir de là ? Qui vais-je devoir affronter et de quelle manière ? Je panique un court instant, puis je me raccroche aux paroles de Michel prononcées lors de notre nuit d'amour. Essayer d'appréhender les faits au fur et à mesure plutôt que de vouloir contrôler l'incontrôlable. Depuis toujours, j’ai appris à m’adapter. Nous allons nous en sortir !
 
   — Aaaaahhh !!! Merde !!! C'est quoi ce foutoir ! Qu'est-ce que ça fiche là ?
 
   Ça y est, elles sont arrivées à destination. Après les cris, ce sont des bruits de bagarre : des meubles se renversent, se brisent, de la vaisselle vole… cela me rappelle les rixes du bordel où je travaillais et me plonge dans un état de nostalgie assez inattendu.
 
   — Kristina, on peut y aller ?
 
   Je secoue la tête pour me réveiller. La voie est libre.
 
   — Allons-y.
 
   Je ramasse mon épée après avoir ouvert la grille. Schaeffer emprunte les escaliers le premier, suivi de Charles et d’Eric. Je ferme le cortège. Mon patron peine à avancer. Je ne suis pas sûre qu'il arrive jusqu'au quartier général.
 
   — Et si on se perdait de vue ? s'enquiert l'archer avec crainte.
 
   — Essayez de nous attendre dans les environs. Si ce n'est pas possible pour une raison ou une autre, rendez-vous chez près du palais à droite en sortant.
 
   Il n'a pas le temps de répondre, car nous arrivons au rez-de-chaussée. Un Pfords Fratz se jette sur lui. Il le tue en lui enfonçant son pistolet dans l’œil. Les munitions sont précieuses par les temps qui courent. Il est hors de question de les gaspiller.
 
   Mes amis commencent à se frayer un chemin vers la sortie tandis que je balaye la longue pièce du regard à la recherche d'Emmele. Les miliciens montent sur les meubles, se défendant comme ils le peuvent contre les choses. Il y a trop de mouvements, c’est le chaos. L'un d'eux s'est accroché au lustre, qui finit par céder. La pointe de la grande lampe l'enfourche par le ventre en tombant, le clouant au sol. Il est encore vivant quand les créatures comment à le dévorer.
 
   Je grimpe sur une table pour obtenir une meilleure vue d'ensemble. Enfin, je l'aperçois. Elle est accroupie dans un coin, derrière un amoncellement de chaises. Bien qu'elle n'ait pas l'air blessée, elle semble en état de choc. Je saute de meuble en meuble jusqu'à elle et commence à retirer les obstacles qui la retiennent prisonnière.
 
   — Où crois-tu l'emmener, catin ? demande un garde derrière moi.
 
   J'essaie de lui porter un coup d'épée, mais il l'esquive habilement et me donne un coup de poing dans le nez, faisant gicler mon sang. Le sabre me tombe des mains. Il le ramasse et le pointe entre mes seins, là où son ex-patron m'a déjà blessée. Je me tiens tranquille tandis qu'il fixe ma plaie d'un regard amusé. Ma patience paie. Une créature venue de derrière se jette sur lui, lui arrachant un morceau de cou dans lequel je distingue une artère et la trachée. Le garde s'effondre. Je récupère prestement mon arme et décapite parfaitement le mort vivant. Sa tête, dont la mâchoire claque encore, tombe à terre. J'y donne un violent coup de pied. Elle est projetée toutes dents en avant vers un second milicien qui n'a pas le temps de comprendre ce qu’il se passe avant de s’effondrer.
 
   Je dégage enfin le chemin et tends la main à la gamine. Elle réagit à mon contact, comme si elle se réveillait enfin d'un long cauchemar.
 
   — Kristina !
 
   Je l'accompagne comme je le peux vers la sortie, où je lui ordonne de courir. Je retourne ensuite au rez-de-chaussée. Les murs, autrefois blancs, sont entièrement tapissés de sang rouge et noir. Le sol, lui, est jonché de corps, entiers ou en morceaux. La puanteur me donne le tournis.
 
   — Ahhhhh !
 
   On m'agrippe au pied. Une tête vaguement familière. Ce qui reste de Fabienne, le bout supérieur du tronc, un bras, et la tête m'attrape la cheville. Je lui écrase le crâne  non sans un gros pincement au cœur.
 
   Je me précipite vers l'escalier menant au premier. Il est impraticable ! Je fais demi-tour pour courir dehors, cherchant un moyen d'atteindre Michel. L'un des derniers gardes encore en vie essaie de me barrer la route. Je lui tranche le cou sans m'embarrasser de fioritures. Le puissant jet de sang qui s'en échappe me recouvre de la tête aux pieds d'une belle teinte rouge.
 
   — Fichtre, j'en ai eu dans la bouche ! maudis-je en le recrachant à terre.
 
   Enfin, j'atteins le ponton extérieur. De la fumée s'échappe des appartements du patron. Mon plan a fonctionné, mais compte tenu de la quantité d'armes à feu qui y est certainement accumulée, le soldat est en danger !
 
   Comme dans beaucoup de maisons alsaciennes, du lierre, dont seules les feuilles se fanent en hiver, décore la façade de la bâtisse. Il me semble assez solide. Je m'y agrippe pour l'escalader. Alors que j'y suis presque, je perds l'équilibre et me rattrape au dernier moment à la plante qui cède légèrement avant de me retenir. Enfin, j'atteins la fenêtre.
 
   Michel est en pleine démonstration. Ils ont protégé leurs oreilles des déflagrations par des bouchons en cire d'abeille. Ils n’ont pas encore été alertés par les cris d’en dessous. Le soldat s'apprête à tirer sur un mannequin.
 
   Bang ! Encore une fois. Bang ! Il répète son geste à plusieurs reprises, ne s'arrêtant que pour recharger son arme. Bang !
 
   Des gémissements provenant de l'escalier me parviennent à travers la vitre.
 
   Boom boom boom !!!
 
   On frappe avec force à la porte. Elle finit par éclater, des morceaux de bois s'éparpillant dans toute la pièce. Le patron, en flammes, apparaît sur le seuil.
 
   — Putain, il est vraiment indestructible celui-là ! m'exclamé-je.
 
   Les bras tendus en avant, il se rapproche d'un canon rempli de poudre !
 
   — Michel ! MICHEL ! hurlé-je.
 
   Il ne m'entend pas. Je brise la vitre avec mon épée et me précipite dans la pièce. Le premier à m'apercevoir est un garde. Armé. Il me tire dessus. Une balle traverse mon épaule. La douleur me fait pâlir. Cela a au moins la vertu d'attirer enfin l'attention de Michel, qui me regarde bouche bée tout comme ses comparses en retirant ses protections auditives.
 
   — Saute par la fenêtre ! Tout de suite ! articulé-je en portant la main à ma blessure pour tenter d'arrêter l'hémorragie.
 
   — C'est quoi cette odeur de merde grillée ?
 
   Grrrrrrrrr !
 
   Plus le temps d'expliquer, la créature arrive à hauteur du canon. Plutôt réactif, Michel se précipite sur moi. Il me saisit dans ses bras et, ensemble, nous plongeons dans la rivière au moment où tout explose derrière nous.
 
    
 
  
 
   
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 18
 
    
 
    
 
   Six visages à l'expression inquiète m'observent. Je tousse, recrachant un violent jet d'eau.
 
   — Kristina ! Kristina !
 
   Leurs voix semblent me parvenir de loin alors qu'ils sont juste à côté. Puis tout me revient. Les ruines de l'Ancienne Douane brûlent tout près.
 
   — Nous n'avons pas une seconde à perdre, fait Michel. L'explosion va attirer toutes les créatures aux alentours. Nous devons atteindre le quartier général avant la nuit, c'est à dire tout de suite.
 
   — Allons-y, décrété-je en voulant me lever.
 
   La tête me tourne avant d'avoir réussi à bouger ne serait-ce qu'un cheveu. Michel me soulève. Cette fois, je me laisse faire docilement, bien trop épuisée pour protester.
 
   — J'aime quand tu fais ta demoiselle en détresse. Cela me donne envie de…
 
   J'essaie de le frapper, mais mes bras ne m'obéissent plus. À la place, je lui lance un regard assassin auquel il répond par un sourire éblouissant.
 
   — Ouais, vas-y, joue les héros si ça peut te faire plaisir, maugréé-je.
 
   Nous atteignons enfin l'immense bâtiment où se sont réfugiés les militaires : le palais Rohan. La belle construction entourée d'une large muraille surplombe l'Ill. Nous ne sommes qu'à deux ou trois cents mètres de l'Ancienne Douane.
 
   Nous nous arrêtons devant la grille en attendant que quelqu'un vienne nous ouvrir.
 
   — Et s'il n'y avait personne ? doute Emmele.
 
   L'idée d'avoir fait tout ce chemin, d'avoir perdu tous ces gens pour rien, m’emplit une nouvelle fois de rage. Je la relègue aussitôt au fond de mon esprit. Ce n’est pas le moment de s’encombrer de pensées négatives.
 
   Des gémissements venant des alentours se rapprochent. Nous sommes sur le qui-vive. De l'autre côté du portail, il n'y a toujours personne.
 
   Enfin, quatre soldats portant le même uniforme que Michel, mais en plus propre, finissent par arriver, braquant leurs baïonnettes sur nous.
 
   — Que faites-vous ici ? Michel se présente, déclinant son identité et le régiment pour lequel il opérait. Ses acolytes restent de marbre.
 
   — Voyez-vous, nous n'acceptons que les personnes pouvant se rendre réellement utiles. Nous n'avons plus assez de ressources pour accepter tout le monde.
 
   Je ne décèle aucune cruauté chez ces soldats. Ils obéissent simplement aux lois. Des lois pourtant logiques, que nous devons contourner.
 
   — Nous avons un enfant avec nous, ayez pitié, essaie Eric. Je suis blessé, j'ai besoin de soins urgents.
 
   Il n'obtient aucune réponse. Je leur tends alors ma pierre précieuse, dont l’éclat ne suscite nul émoi. Emmele s'avance.
 
   — Je suis prête à vous donner mon corps, aussi longtemps que vous le voudrez.
 
   Silence des militaires. Derrière nous, nos poursuivants se rapprochent. Nous n'avons aucune chance.
 
   La lumière déclinant, on a allumé les torches d'un bâtiment portant l'inscription infirmerie. À travers les vitres, je distingue de l’agitation. Très calmement et sûre de moi, je fouille dans ma poche et en retire mon papier mouillé.
 
   — Je suis infirmière, inventé-je sans état d’âme. Je détiens un laissez-passer de l'éminent docteur Schmidt.
 
   — Faites-voir.
 
   Je leur tends ma lettre sous le regard étonné de mes amis.
 
   — Dénudez-vous, ordonne l'un d'eux après l'avoir lue avec attention. Nous devons nous assurer qu'aucun de vous n'a été mordu.
 
   Ils nous ouvrent enfin les lourdes portes, juste à temps pour les refermer devant la horde.
 
   On nous conduit à travers d'innombrables couloirs jusqu'à une pièce où du matériel médical est entreposé. Des gémissements s'échappent d'une autre chambre. Je suis sur mes gardes malgré mon état de santé déplorable.
 
   Une porte s'ouvre brutalement, faisant apparaître un homme vaguement familier en blouse blanche.
 
   — Kristina ?
 
   Je hoche la tête pour toute réponse.
 
   — Docteur Schmidt. Nous avons déjà eu l'occasion de nous rencontrer en de toutes autres circonstances.
 
   Il me tend la main. Je la serre en rougissant, intimidée.
 
   — Je vous souhaite à tous la bienvenue à l'hospice de Strasbourg. Nous menons des recherches contre les créatures. Vous allez pouvoir vous rendre utiles.
 
    
 
  
 
   
 
   
   À PROPOS DE l’AUTEUR
 
    
 
    
 
   Amparo Seith est une romancière installée en Alsace où elle participe quotidiennement à l'éradication des zombies aux côtés de ses personnages Kristina et Michel.
 
   Elle vous a déjà fait voyager à travers la jungle vénézuélienne dans sa romance « Une page plus loin » parue chez Rebelle Éditions et envisage de planter quelques pieux lors de la prochaine apocalypse vampirique qui balaiera notre monde dans « Sanglante Résurrection », son roman à paraître prochainement.
 
    
 
   Vous pouvez la suivre sur facebook où elle erre lorsqu'elle n'écrit pas, ou alors sur le site web http://www.amparoseith.com.
 
    
 
   N'hésitez pas à commenter Alsaciens VS Zombies sur amazon.
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